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La menuiserie et Vebenisterie 

a Vepoque de 
la production industrielle 

« A present, faut faire de la bolte a savon 
dans de la betterave si on veut se nourrir. » (l) 
Pierre Perret, Le parler des metiers, 2002. 



1. le diable est dans les details 

Nombre d'analyses sur le travail et 
la technique s'en tiennent souvent a 
des generalites, voire a des cliches, 
faute de s'attacher a des faits precis, 
d'entrer dans le detail d'une pratique 
determined : quelles techniques sont 
mises en ceuvre, avec quelles conse- 
quences sur le travail et sur le metier, 
sur la production et son usage dans la 
societe ? Le piege est de faire de "la 
technique" une entite abstraite qui se 
presenterait a l'esprit comme un objet 
aux contours et couleurs bien definis, 
alors que les techniques, le travail, les 
metiers et la societe sont avant tout 
des rapports entre les hommes, plus 
ou moins mediatises par des outils, 
des objets et differentes formes econo- 
miques et sociales d'organisation. 
Ainsi, ce qui se presente a nous imme- 
diatement comme des faits (les outils 
et machines, les materiaux et metiers, 
les productions et leurs usages) sont 
avant tout des produits sociaux et his- 
toriques, inclus dans un ensemble de 
relations vivantes. On ne peut done les 
saisir de maniere "scientifique", au 
sens etroit auquel on entend habituel- 
lement ce terme, e'est-a-dire en tant 
qu'ensemble de choses figees et 
immuables ; sinon pour en decrire 
l'etat a un moment donne, ce que font 
et ont fait la plupart des ouvrages spe- 
cialises sur des metiers comme la 
menuiserie et Febenisterie. II me 
semble pourtant possible de les saisir 
plus exactement de maniere histo- 
rique, dialectique (2) et critique : il ne 
s'agit pas de voir seulement ce qui 
change, mais aussi de qualifier et de 
juger ces transformations des pra- 
tiques et du cadre de vie a l'aune de 
notre humanite elle-meme, de montrer 
en quoi elles participent, ou au 
contraire ne participent pas, a l'elabo- 
ration de notre humanite. 

Pourtant chacun peut constater 
que sur quasiment toutes les activites 

1. Dans l'argot du metier : la boite a savon 
designe des meubles dont la construction est 
proche de la simple caisse, en particulier les 
meubles industriels jetables ; la betterave est du 
mauvais bois. Cette phrase, y compris par son 
caractere absurde au premier abord, resume 
assez bien, a notre avis, l'etat actuel du metier... 

2. C'est-a-dire en faisant ressortir les contra- 
dictions qui animent revolution historique. 



et les productions de la societe moder- 
ne, il existe aujourd'hui nombre de 
publications qui ont des pretentions 
critiques : de la critique artistique, lit- 
teraire ou cinematographique aux 
magazines comme 60 millions de 
consommateurs en passant par toutes 
sortes de revues pour professionnels 
ou amateurs sur les sujets les plus 
divers et les objets les plus varies. 
Mais, paradoxalement, alors que des 
techniques sont a la base de toutes ces 
activites et que de plus en plus de pro- 
duits de la technologie envahissent 
leur pratique autant que la vie quoti- 
dienne de tout le monde, ces ouvrages 
ne presentent que tres rarement un 
point de vue ou une analyse critique 
des materiaux et des conditions de 
leur usage. La plupart du temps, ils 
restent purement descriptifs, se refu- 
giant derriere la neutralite supposee 
de l'objectivite de la technique, et se 
cantonnent strictement a un domaine 
ou a un procede precis en l'isolant de 
son contexte. En fait d'analyse cri- 
tique, il serait plus juste de dire qu'ils 
comparent les performances de tels ou 
tels artistes, auteurs, machines ou 
produits industriels les uns avec les 
autres. Lorsqu'ils s'aventurent a faire 
des commentaires sur les moyens 
employes pour arriver a ces resultats, 
on y trouvera, invariablement, l'apolo- 
gie de toutes les evolutions technolo- 
giques, de l'industrialisation des 
metiers, des materiaux nouveaux et la 
valorisation a priori de toutes les 
innovations comme source d'auda- 
cieuses transgressions et de neces- 
saires ameliorations : l'idee generale 
est que toujours nous avons affaire a 
un progres ineluctable qui ne saurait 
apporter que plus de liberte dans la 
creation et la vie sociale. A l'oppose, ils 
font preuve d'un silence assourdissant 
quant aux bouleversements, destruc- 
tions et nuisances inedites qu'engen- 
drent ces evolutions, ces nouveaux 
procedes et materiaux. 

C'est ainsi que concernant la 
menuiserie et l'ebenisterie, tout le 
monde trouve revolution du metier 
extraordinaire, personne ne voit (en 
realite, ne veut voir) que chacun, litte- 
ralement, scie la branche sur laquelle 
il est assis. II y a la une collusion evi- 
dente des auteurs et des editeurs d'ou- 



vrages techniques avec l'industrie qui 
est leur principal client et commandi- 
taire. Mais il ne faut pas non plus 
negliger le scientisme propre aux inge- 
nieurs et la fascination pour la puis- 
sance de la technologie propre aux pro- 
fessionnels ; ensemble, ils en viennent 
ainsi naturellement a considerer « l'ac- 
croissement indefini des forces produc- 
tives » (comme le disait autrefois la 
rhetorique stalinienne) comme un pro- 
gres en soi. Et pour soutenir cet eloge 
de la modernite, rien de tel que de 
convoquer la tradition la plus ancien- 
ne dont, justement, les metiers du bois 
etaient si riches : 

Nous sommes bientot au XXI" siecle, et 
si nous voulons que notre metier vive, 
nous ne devons plus nous enterrer dans 
des conceptions de meubles qui ne corre- 
spondent plus aux besoins de nos contem- 
porains. Etudions les techniques passees, 
pour nous en servir, pour les depasser. 
Ouvrons-nous aux techniques actuelles. 
Les metaux, les matieres plastiques, est- 
ce une heresie de les employer dans le 
meuble ? Quelle a ete l'heresie de Boulle 
lorsque, s'inspirant des dessins de Berain, 
il decora ses meubles de cuivre, d'etain, 
d'ecaille... Nous avons des artistes crea- 
teurs, nous avons de nouveaux mate- 
riaux, inox, alu, etc. Certaines matieres 
plastiques thermoformables et meme for- 
mables a froid, sont splendides. (3) 

Comme si ces materiaux n'etaient 
pas produits en masse et que leur 
emploi pour une production industriel- 
le n'avait par ailleurs aucune espece 
de consequence sociale : pourquoi y a- 
t-il de moins en moins de veritables 
menuisiers et ebenistes ? Pourquoi, 
malgre des materiaux disponibles a 
moindre cout, plus faciles a mettre en 
ceuvre et des machines qui n'exis- 
taient pas par le passe, les ouvrages de 
menuiserie et plus encore d'ebeniste- 
rie deviennent-ils de plus en plus des 
produits de luxe ? Bref, pourquoi ces 
metiers sont-ils en train de mourir ? On 

3. Francois Germond, L'Ebeniste, ed. Dessain 
& Tolra, 1982 (p. 82). II est etonnant de constater 
a quel point on retrouve des arguments simi- 
laires dans divers domaines de la production 
pour justifier l'innovation technologique. Ainsi, 
recemment, pour justifier l'emploi des orga- 
nismes genetiquement modifies (OGM) dans 
l'agriculture, les semenciers arguaient que les 
manipulations genetiques par lesquelles ils obte- 
naient ces semences dans leurs laboratoires 
n'etaient que le prolongement du travail de selec- 
tion empirique que les agriculteurs effectuaient 
dans leurs champs depuis des millenaires... 
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prefere ne pas y penser : « la maison 
brule, et nous regardons ailleurs » (4), 
tel a ete depuis 50 ans et tel sera enco- 
re, a n'en pas douter, la politique, la 
comme ailleurs... 

Acceptee comme une evidence ou 
plutot comme un dogme — c'est-a-dire 
jamais verifiee, jamais discutee — , 
cette ideologie progressiste, avec son 
aveuglement sur les consequences de 
ses actes et de ses choix, enterine par- 
tout la perte de l'intelligence de ce que 
Ton fait, l'incomprehension grandis- 
sante des rapports vivants que son 
activite entretient avec le reste de la 
societe et de la nature. Cette perte 
renforce a son tour le fatalisme devant 
revolution technologique et l'accepta- 
tion des nuisances qui en decoulent. 
La boucle est bouclee, et tout va bien 
dans le meilleur des mondes technolo- 
gique possible puisque Ton serait bien 
en peine de dire « au nom de quoi » il 
faudrait critiquer tous ces merveilleux 
"progres". 

Pour aller la-contre, je commence- 
rais par dire tres simplement que l'his- 
toire du dernier siecle a suffisamment 
montre que le progres technique etait 
bien loin d'entrainer automatique- 
ment un progres dans la condition 
humaine : le systeme industriel du 
capitalisme a atteint les limites de la 
planete, et fait maintenant peser des 
menaces sur la survie et l'avenir de 
l'humanite qui valent bien les 
angoisses de la guerre froide liees a la 
course aux armements nucleaires. 
L'accroissement de la production et 
des rendements, l'abondance dans 
Fordre materiel, s'ils sont certaine- 
ment importants, ne doivent pas occul- 
ter les transformations d'ordre ecolo- 
gique, social, culturel et psychologique 
qu'elles ont engendrees et qui vien- 
nent relativiser ces resultats : un "pro- 
gres" qui saccage les conditions de la 
vie presente et qui hypotheque l'avenir 
n'est qu'une sinistre farce. E valuer les 
progres techniques a l'aune des trans- 
formations globales qu'ils ont induites 
est bien moins simple, assurement, 
que de repeter les dogmes progres- 
sistes et les prieres scientistes. C'est 
pourtant ce que je me propose d'es- 
sayer de faire ici en ce qui concerne la 
menuiserie et l'ebenisterie. 

Le texte qui suit ne pretend done a 
l'objectivite que dans la mesure ou il se 
fonde sur des faits reels et verifiables. 
II expose a partir de la un point de vue 
particulier — assez peu repandu dans 
ces metiers — , mais qui n'en a pas 
moins une portee que je veux croire 
plus universelle en ce qu'il s'attache a 
(dis)cerner la mesure des besoins et 
aspirations humaines. Ce qui suit est 
certainement tres imparfait du point 
de vue de l'enquete, et tres sommaire 

4. Declaraction de Jacques Chirac a propos de 
Fetat de la planete au sommet de la Terre de 
Johannesbourg en 2002. 



par rapport a l'ensemble des donnees 
et etudes a faire pour avoir un apercu 
veritable sur l'histoire et la realite 
actuelle du metier. Malheureusement, 
il n'existe que fort peu d'ouvrages his- 
toriques sur ces sujets — il y a une 
floppee d'ouvrages sur les styles et 
l'histoire du mobilier, mais quasiment 
rien sur l'histoire du metier et de ceux 
qui l'ont pratique. Et il faut dire aussi 
qu'a partir du moment oil Ton ne s'en 
tient pas a l'examen des seules tech- 
niques mises en ceuvre mais que Ton 
essaie d'apercevoir les relations que 
ces metiers entretiennent avec les 
autres activites et la societe — ce que 
j'appelle peut-etre un peu impropre- 
ment economie politique — , les sujets 
qu'il serait necessaire d'aborder se 
multiplient considerablement. J'ai 
done choisi de parler plus speciale- 
ment de certaines choses qui me 
paraissaient importantes et d'en evo- 
quer quelques autres en passant 
lorsque j'ai pu disposer de quelques 
elements significatifs ; n'ayant pas le 
loisir de faire mieux pour le moment. 

La seule originalite que reven- 
dique ce texte, par rapport a toute la 
litterature existante, est done d'expri- 
mer un point de vue critique... et de 
tenter de faire saisir les raisons qui le 
motivent. L'ideal social qui l'inspire 
n'a rien a voir avec une utopie dogma- 
tique ou avec la nostalgie d'une epoque 
passee, mais plutot avec une concep- 
tion de la societe comme ensemble 
vivant de rapports humains (5). De 
fait, il a assez peu d'affinite avec la 
societe actuelle ou, de plus en plus, le 
« travail mort » de la technologie et de 
l'industrie domine toute la vie sociale 
et etouffe toute possibilite de « travail 
vivant ». Dans ce qui suit, je vais done 
essayer de montrer comment un cer- 
tain nombre d'innovations technolo- 
giques ont non seulement transforme 
un metier au point de le detruire 
presque entierement, mais aussi 
transforme l'environnement social et 
le rapport du public a ses productions 
au point de rendre desirable la pour- 
suite de cette destruction. Enfin, j'es- 
saierai de montrer quelles sont les rai- 
sons de mon attachement, malgre une 
telle evolution, a ces savoirs-faire et ce 
qu'il me semble encore possible d'en 
faire aujourd'hui. 

Je travaille depuis environ six ans 
comme menuisier d'agencement ; j'ai 
appris sur le tard ce metier, ainsi que 
l'ebenisterie, par les cours du soir de la 
Ville de Paris. Si mon experience n'est 
certainement pas celle d'un "profes- 
sionnel" au sens habituel de ce terme, 
le peu de choses que j'ai pu faire 
durant ces annees m'a permis d'avoir 
un certain apercu sur les pratiques 
modernes. Dans les pages qui vont 

5. Voir Bertrand Louart, Quelques elements 
d'une critique de la societe industrielle, juin 2003. 
Disponible sur demande a Notes & Morceaux 
Choisis. 



suivre, je n'en propose pas une etude 
exhaustive, je veux seulement en 
degager les grandes lignes et engager 
une reflexion sur leurs consequences. 

Toutes les contributions, commen- 
taires ou critiques qui pourraient me 
permettre de completer et d'ameliorer 
cette ebauche d'enquete sont done les 
bienvenus... 

2. remarques d'ordre historique 

Le but de ce chapitre n'est pas de 
faire l'histoire de la menuiserie et de 
l'ebenisterie en particulier, mais plu- 
tot d'evoquer un certain nombre d'as- 
pects historiques propres a la pratique 
et a l'organisation generale des 
metiers avant l'avenement du capita- 
lisme industriel. II s'agit de faire 
apparaitre quelques elements essen- 
tiels afin de permettre la comparaison 
avec la situation d'aujourd'hui et sur- 
tout de mieux faire comprendre la 
perspective qui est la mienne ici. II 
n'est pas non plus question par la de 
pretendre que « e'etait mieux avant » 
et encore moins de faire des corpora- 
tions ou du compagnonnage un mode- 
le, mais plus simplement, en montrant 
que d'autres formes d'organisation ont 
existe avec des buts assez differents, 
inciter a la reflexion sur celles d'au- 
jourd'hui et peut-etre encourager a 
imaginer autre chose... 




atelier de menuiserie au XV' siecle 



les corporations d'arts et de metiers 

C'est a partir du XIIL siecle que les 
artisans et travailleurs libres vivant 
dans les villes commencent a s'organi- 
ser en corps de metiers. 

Le metier proprement dit conservait ce 
nom jusqu'au jour ou il devenait assez 
important pour obtenir des statuts et se 
constituer en communaute. Les membres 
d'un metier restaient independants les 
uns des autres et etaient tenus seulement 
de se conformer a des reglements de poli- 
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ce, qui ne visaient en general que leurs 
rapports avec le public. II est clair que 
toute corporation a commence par etre un 
metier. (6) 

Par ouvrier, on designait alors 
indistinctement les differentes classes 
de personnes qui travaillaient de leur 
mains, « ouvraient, faisaient ouvrage », 
c'est-a-dire autant les maitres, les arti- 
sans dirigeant un atelier, que leurs 
valets, les employes embauches a la 
journee, a la semaine ou au mois, ou 
encore leurs apprentis. A l'origine, les 
differents metiers lies au travail du 
bois (huchiers, huissier, lambrisseur, 
charron, etc.) sont compris dans le 
corps des charpentiers qui est proba- 
blement un des premiers metier a se 
constituer en corporation. C'est en 
1290 que se constitue la communaute 
des huchiers, appeles plus tard menui- 
siers. La huche, ou petrin, est un coffre 
qui servait a faire le pain, puis a le 
conserver ainsi que d'autres denrees 
alimentaires ; c'est le meuble le plus 
courant au Moyen Age. Menuiserie 
vient du verbe menuiser, travailler a 
de menus (petits) ouvrages, par oppo- 
sition aux grands ouvrages de char- 
pente. 

La corporation etait concue comme 
une communaute a part entiere, ras- 
semblant des gens de metier unis, sous 
la foi d'un serment prete sur les 
reliques et les evangiles (d'ou les 
termes jures pour designer ses 
membres et jurandes pour designer 
l'association), par le respect des regle- 
ments qu'elle s'etait donnee a elle- 
meme et dont les pouvoirs publics, 
royaute ou municipalite, ne faisaient 
que reconnaitre et avaliser les statuts. 
Ces derniers determinent assez preci- 
sement l'organisation de la commu- 
naute de metier : 

On aurait jadis bien etonne un com- 
mercant si on lui eut dit qu'un jour vien- 
drait ou aucune solidarity n'existerait 
entre les personnes exercant la meme pro- 
fession ; que tout individu aurait le droit 
d'ouvrir boutique et de se dire son confre- 
re, sans fournir aucune garantie d'aptitu- 
de, ni d'honorabilite ; que chacun pourrait 
etablir a sa guise les produits de son 
industrie, en dissimuler les defauts, 
vendre du vieux pour du neuf, du mauvais 
pour du bon, du faux pour du vrai, sans 
qu'il fut permis au corps qu'il compromet- 
tait ainsi de lui infliger aucune peine, 
aucun blame meme. 

Celui qui voulait se livrer a une indus- 
trie ou a un commerce devait, avant tout, 
etre accepte par ceux dont il allait devenir 
l'allie. II lui fallait prouver qu'il etait 
homme de bien, ensuite qu'il avait fait un 
apprentissage serieux et acquis une ins- 
truction professionnelle complete, enfin 
qu'il possedait les capitaux necessaires au 
negoce qu'il desirait entreprendre. Ces 
conditions remplies, il etait solennelle- 
ment admis, comme maitre ou patron, 

6. Alfred Franklin, Dictionnaire historique des 
arts, metiers et professions exercees dans Paris 
depuis le XIII' siecle, art. Corporations, 1906. 



dans ce que l'on nomma d'abord le com- 
mun du metier, le metier jure ou le corps 
du metier, et plus tard la communaute ou 
la corporation. 

On entendait par ces mots l'associa- 
tion, reconnue par l'Etat, d'individus 
exercant la meme profession. Le corps de 
metier avait ses privileges, ses charges, sa 
hierarchie. II reglait lui-meme sa discipli- 
ne, exposee dans des statuts rediges en 
commun, et auxquels chaque membre de 
l'association jurait obeissance ; ces sta- 
tuts, une fois approuves par le souverain 
ou son representant avaient force de loi 
vis-a-vis de tous les citoyens. La corpora- 
tion constituait ainsi une personne mora- 
le, capable d'acquerir, d'aliener, de faire 
tous les actes de la vie civile. 

(Franklin, op. cit.) 
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Une communaute de metier etait 
une federation des maitres dont les 
ateliers constituaient en fait une 
extension de l'organisation domes- 
tique, une sorte d'association familia- 
le. Ainsi, les apprentis travaillaient 
pendant plusieurs annees dans un 
meme atelier et etaient loges et nour- 
ris par la famille du maitre. Les valets, 
ouvriers et plus tard compagnons, qui 
apres avoir acheve leur apprentissage 
etaient admis dans le corps de metier 
apres avoir jure obeissance a ses regle- 
ments, etaient nourris et souvent loges 
egalement dans la famille du maitre. 

La corporation detenait le monopo- 
le de l'exercice d'un metier : 

Esprit general du corps de metier — Le 
corps de metier consacre et sauvegarde 
les droits du travail. Ce n'etait pas alors 
des droits generaux que la loi garantit a 
tout citoyen. C'etait des droits particu- 
liers que certains groupes obtenaient et 
qui, par cela seul, tenaient moins de l'ega- 
lite que du privilege. Tel etait, en general, 
le caractere ordinaire des droits au Moyen 
Age ; le corps de metier, comme les autres 
institutions, en portait 1'empreinte. 

Groupes souvent dans le meme quar- 
tier, les gens d'une meme profession 
avaient ete amenes, quelque fut la cause 
premiere du groupement, a penser qu'ils 



avaient interet a s'entendre pour se 
defendre contre ceux qui pouvaient leur 
nuire : contre leurs seigneurs d'abord, 
parce qu'il valait mieux obtenir d'eux des 
statuts qui equivalaient a un contrat que 
d'etre livres a leur merci et a celle de leurs 
subalternes : c'est le motif qui poussait les 
bourgeois a demander des chartes de com- 
munes ; contre les marchands et artisans 
du dehors qui auraient pu venir leur faire 
concurrence ; habitants de la ville, ils pre- 
tendaient avoir le privilege de travailler 
seuls ou presque seuls pour cette ville ; 
contre les mauvaises fabrications et les 
produits falsifies qui etaient domma- 
geables au public et qui nuisaient a la 
reputation du metier ; contre leurs 
propres concitoyens qui compromettaient 
aussi le metier lorsqu'ils s'en melaient 
sans l'avoir appris et qui d'autre part, 
augmentaient le nombre des concurrents ; 
contre l'intrusion par l'apprentissage d'un 
trop grand nombre de membres dans le 
metier. Ainsi, deux sentiments les ani- 
maient : assurer la bonne police du metier 
et s'assurer pour eux-memes, autant que 
possible, le monopole du metier. [...] 

Au Moyen Age, on ne pouvait guere 
elever que privileges contre privileges. 
Sous la sauvegarde de cette institution les 
gens de metier dans les villes, ou plus 
exactement dans un certain nombre de 
villes, sont sortis de la condition oil les 
tenaient le servage et la feodalite pour 
atteindre a la hauteur oil nous les voyons 
dans la premiere moitie du XIV" siecle. 

(Levasseur (7), vol. I, p. 271) 

Au debut, n'importe quel ouvrier 
ayant les fonds necessaires, pouvait 
pretendre acceder a la maitrise et 
ainsi participer a l'organisation du 
corps de metier. 

L'artisan du XIII* siecle, plus libre que 
celui du IV 0 [epoque du servage], avait de 
plus fortes raisons d'aimer sa corporation. 
II ne s'y sentait pas enchaine par la main 
despotique d'un maitre. II avait conquis 
ses grades ; il faisait parfois remonter a 
une haute antiquite les franchises de sa 
profession ; il etait fier de ses droits et 
eprouvait ce sentiment d'orgueil qui s'at- 
tache a la possession d'un privilege. Si son 
seigneur nommait dans certains cas ses 
magistrats, dans d'autres Partisan les 
choisissait lui-meme. II faisait observer 
les reglements, il jugeait ses pairs, il redi- 
geait dans ses assemblies les statuts du 
metier, que sanctionnait ensuite le magis- 
tral de la cite ; enfin, dans beaucoup de 
villes qui n'etaient pas aussi directement 
soumises que Paris a l'autorite royale, il 
prenait une part au gouvernement des 
affaires, sa corporation etant pour ainsi 
dire une subdivision politique de la muni- 
cipalite. L'artisan devait avoir un attache- 
ment sincere pour une institution qui le 
relevait ainsi a ses propres yeux. La 
confrerie en etait le complement. 

(Levasseur, op. cit., vol. I, p. 295) 

Chaque communaute avait sa 
Confrerie, oeuvre toute de charite et d'as- 
sistance, dont faisaient partie tous les 
gens du metier. C'etait une sorte de socie- 
te religieuse et de secours mutuels, ali- 
mentee surtout par les amendes, les parts 

7. Emile Levasseur, Histoire des classes 
ouvrieres et de I'industrie en France avant 1789, 
1900. 
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de droits d'entree, d'apprentissage et 
aussi par fes dons volontaires. Elle secou- 
rait les orphelins, les vieillards pauvres, 
les veuves et, au besoin, faisait les frais 
des mariages et des funeraiiles. (8) 

Nous sommes done devant une 
organisation sociale des metiers. Son 
but n'est pas exclusivement econo- 
mique et technique, il n'est pas ques- 
tion de produire le plus possible au 
moindre cout (les ouvrages sont alors 
realises uniquement sur commande), 
mais avant tout de permettre aux 
membres de la communaute de vivre 
dignement de leur travail et d'assurer 
ainsi l'existence de leur famille. Le 
monopole sur un metier est alors le 
moyen pour la communaute d'assurer 
une repartition de l'ouvrage a effec- 
tuer et ainsi de garantir la maitrise 
des conditions de son exercice a 
l'echelle de la ville ; le nombre d'ap- 
prentis determine par la suite le 
nombre d'ouvriers, puis de maitres, et 
la communaute decide a chaque etape, 
en fonction des besoins, qui pouvait 
acceder a quel statut. 

Bien que chaque maitre produise 
pour des particuliers, chaque ouvrage 
engageait l'honneur et la reputation, 
la responsabilite collective de la corpo- 
ration toute entiere. Ainsi, il y avait 
une emulation autour de l'ceuvre plu- 
tot qu'une competition economique. 
Par ozuvre, il faut entendre non pas 
seulement une oeuvre d'art, mais plus 
generalement l'ensemble des objets, 
des ouvrages qui constituent le cadre 
de la vie quotidienne et de la vie socia- 
le, au sens oil Hannah Arendt a definit 
ce terme dans Condition de I'homme 
moderne : 

L'oeuvre fournit un monde « artificiel » 
d'objets, nettement different de tout le 
milieu naturel. C'est a l'interieur de ses 
frontieres que se loge chacune des vies 
individuelles, alors que ce monde lui-meme 
est destine a leur survivre et a les trans- 
cender toutes. La condition humaine de 
l'oeuvre est l'appartenance au monde. (9) 

Demander a un artisan d'alors de 
fabriquer un « meuble fonctionnel » 
n'aurait eu aucun sens, pas plus que 
de lui demander de realiser un ouvra- 
ge sans ornementations. Nombreux 
etaient les objets qui etaient ornes, y 
compris les outils que les artisans 
fabriquaient alors eux-memes. William 
Morris en explique tres simplement la 
raison : 

La decoration des objets utilitaires 
releve d'une double intention : embellir, 
d'abord les productions du travail humain 
qui seraient sinon fort laides et, ensuite, 
rendre agreable le travail lui-meme qui 
serait sinon penible et rebutant. Cessons 
de nous etonner de ce constat : les 
hommes se sont toujours evertues a orner 

8. Francois Husson, Les menuisiers, etude his- 
torique, ch. II, 1902. 

9. Condition de I'homme moderne, 1958, ed. 
Calmann-Levy, 1961. 



les ouvrages qu'ils avaient faconnes de 
leur mains et qui constituaient leur envi- 
ronnement immediat et quotidien, comme 
a transformer en plaisir le fardeau du 
labeur, chaque fois que cela semblait pos- 
sible. (10) 

L'ornementation n'etait pas un 
superflu ajoute, mais bien une partie 
integrante de l'ouvrage qui lui donnait 
tout son sens dans le contexte de la 
societe. L'objet devait refleter le statut 
social de son proprietaire et done indi- 
quer son appartenance a une commu- 
naute, a une culture et au monde 
qu'elle faconnait. Le mobilier etait 
cher, mais sa durabilite et sa trans- 
mission de generations en generations 

— il fait partie des dots et des heri- 
tages, constituant ainsi une partie non 
negligeable de la richesse des families 
bourgeoises, puis des artisans et pay- 
sans aises — a la fois symbolisait et 
participait a cette permanence et sta- 
bility du monde, renforgait le senti- 
ment d'habiter un lieu et d'etre enraci- 
ne dans une culture. La difficulte des 
transports et des communications sur 
de grandes distances avait d'ailleurs 
entraine une differentiation des styles 
selon les regions, que la tradition per- 
petuait d'autant plus aisement que les 
changements techniques etaient lents 
et progressifs. 

On peut imaginer qu'a cette epoque 
le sens de la communaute etait certai- 
nement aussi developpe que le sens de 
l'individu peut l'etre aujourd'hui ; 
l'unite de base de la collectivite etait 
d'ailleurs moins l'individu que la 
famille ou le foyer, e'est-a-dire l'en- 
semble de personnes vivant autour 
d'un meme feu, sous un meme toit. Ce 
n'etait pas seulement dans le domaine 
de la production qu'il fallait tout faire 
a la main, mais bien dans toute la vie 
sociale que les personnes devaient col- 
lectivement prendre leurs affaires en 
main, sur la base d'associations telles 
que les corporations. C'est done autour 
des ces rapports interpersonnels que 
la production s'organise, dans le cadre 
que determinent a la fois les commu- 
nautes de metiers et les autorites 
representant les valeurs chretiennes 

— ce qui donne alors a ces statuts une 
forme assez paternaliste. L'objectif de 
la corporation et de la confrerie n'est 
pas d'assurer a chacun de ses 
membres la liberte individuelle, mais 
plutot I'independance par rapport a la 
domination du pouvoir feodal. II s'agit 
« d'etre son propre maitre » par oppo- 
sition a la condition de serf, esclave 
propriete d'un seigneur. L'artisan 
cherche avant tout a garantir les 
conditions de son autonomie au sein de 
la collectivite, et c'est a travers l'asso- 
ciation avec ses pairs qu'il edicte et 
fait admettre ses propres lois aux auto- 

10. L'dge de Versatz et autres textes contre la 
civilisation moderne, ed. de 1'EdN, 1996, confe- 
rence Les arts appliques aujourd'hui, 1889. 



rites locales et royales. lis n'atten- 
daient nullement que ces dernieres 
coordonnent ou organisent leurs acti- 
vites — cela etait leur affaire — , mais 
qu'elles reconnaissent leur legitimise 
aux yeux des autres communautes et 
assure leur securite publique. 

A de nombreux egards, cette situa- 
tion est completement a l'oppose de la 
notre aujourd'hui : comme il n'existe 
plus d'association ni de communaute 
qui, en rassemblant des personnes 
pour des objectifs communs, consti- 
tuent des forces sociales, parce qu'il 
n'existe plus que des individus atomi- 
ses vaguement agglutines dans des 
organisations abstraites —les coquilles 
vides des partis et des syndicats, ou les 
« systemes automates », les grandes 
industries, entreprises et administra- 
tions — , tout le monde reclame l'inter- 
vention de l'Etat pour prendre en char- 
ge les problemes que plus personne 
n'imagine pouvoir resoudre en com- 
mun (d'autant que la dimension des 
organisations est telle que les pro- 
blemes qu'elles engendrent ne sont 
plus a echelle humaine). 

Si sous 1'Ancien Regime les popula- 
tions disposaient d'une autonomie 
sans liberte, aujourd'hui nous n'avons 
plus qu'une liberte sans autonomie. 
Cela ne vaut guere mieux, et c'est sans 
aucun doute pire, puisqu'entre-temps 
s'est perdue la capacite des personnes 
a s'assembler et a mettre leur volonte 
en commun — comme l'a illustre le 
declin et la disparition du mouvement 
ouvrier dans la seconde moitie du XX e 
siecle. 

le compagnonnage 

Le paradoxe des corporations est 
qu'apres s'etre liberees du pouvoir feo- 
dal, et a mesure que ce dernier decline, 
elles s'enferment dans leur propres 
statuts et traditions. La guerre de 
Cent ans, en plongeant une grande 
partie de la France dans la misere, 
contribuera a renforcer l'esprit d'asso- 
ciation, donnant ainsi aux corpora- 
tions et aux confreries leur forme defi- 
nitive. Ce faisant, elle enterinera ega- 
lement l'esprit de privilege en accrois- 
sant l'inegalite entre ses membres, en 
hierarchisant plus strictement les dif- 
ferences de statut social. 

Si la guerre [de Cent ans] avait dimi- 
nue la richesse, elle n'avait pas arrete le 
developpement des institutions. Les privi- 
leges s'etaient fortifies ; fes associations 
s'etaient muitipiiees, compfetees et 
s'etaient fortement empreintes de formes 
religieuses. 

En premier lieu, c'est l'association du 
corps de metier qui se resserre et se ferme 
davantage aux etrangers, qui limite le 
nombre de ses apprentis, qui relegue les 
ouvriers a un rang inferieur, qui rend fae- 
ces de la maitrise plus difficiie par ie chef 
d'eeuvre et par fes pfaces reservees aux 
fifs de patrons, qui enferme fe travaii des 
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maltres dans des reglements plus rigou- 
reux et plus minutieux. 

En second lieu, ce sont les associations 
du compagnonnage, de la franc-maconne- 
rie, des merciers qui etendent leur action 
au-dela des murs de la ville et qui ras- 
semblent dans de vastes societes ceux 
auxquels le corps de metier ne suffisait 
plus ; elles sont l'ceuvre d'une civilisation 
plus mouvante dans laquelle on sent le 
besoin de voyager et de nouer des rela- 
tions d'affaires plus etendues. 

En troisieme lieu, c'est la confrerie qui 
avec ses reunions, ses fetes religieuses ou 
profanes donne un aspect particulier aux 
associations de maitres et parfbis de com- 
pagnons. 

II y a progres a certains egards, mais il 
n'y a pas une constitution nouvelle des 
classes industrielles ; c'est un developpe- 
ment de germes preexistants. Aussi ren- 
contre-t-on les defauts de l'epoque prece- 
dente que le temps a meme exagere. Le 
corps de metier se fortifie davantage 
contre la concurrence, au moment meme 
ou les barrieres elevees contre le travail 
par la feodalite semblent etre moins 
necessaires dans la France plus unie sous 
le pouvoir royal : les digues s'elevent 
quand elles pourraient sans danger 
s'abaisser. Le compagnonnage est jaloux 
et querelleur ; il poursuit ceux qui ne se 
donnent pas a lui, et voue sa haine a ceux 
qui appartiennent a une compagnie riva- 
le. Le roi des merciers rend des services 
au commerce ; mais il les lui fait payer 
cher, et il impose aux negociants des rede- 
vances onereuses. 

(Levasseur, op. cit., vol. I, p. 615) 

En fait, le compagnonnage semble 
etre une association ouvriere tres 
ancienne, nee avec les cathedrales 
autour de la transmission de l'art du 
trait, mais dont le caractere semi-clan- 
destin et secret n'a laisse que peu de 
traces ecrites de ses origines. La pre- 
miere citation dans un document offi- 
ciel date de 1420, une ordonnance de 
Charles VI concernant les cordonniers 
de Troyes mentionne : « plusieurs 
Compagnons du-dit mestier, de plu- 
sieurs langues et nations [provinces de 
France], alloient et venoient en ville 
ouvrer pour apprendre, congnoistre et 
savoir les uns les autres » (11). Vers la 
fin du XV e siecle, en reponse a revolu- 
tion des corporations, le compagnon- 
nage a pris une plus grande extension 
a travers le pays et ses institutions ont 
recu leur forme definitive : 

Les compagnons aimaient mieux avoir 
des associations a eux dans lesquelles ils 
etaient independants et qui prirent des le 
debut, ou de tres bonne heure, un carac- 
tere different de celui du corps de metier 
dans lequel le patron etait attache a sa 
ville par un etablissement fixe. Les 
ouvriers que les statuts condamnaient a 
un stage de plusieurs annees ou que leur 
pauvrete reduisait a rester compagnons 
toute leur vie aimaient mieux souvent 
aller de ville en ville s'instruire en voyant 
du pays que de demeurer confines dans le 
meme atelier. [...] Des lois generales, 

11. cf. revue Metiers d'Art n°35, Le 
Compagnonnage, juillet 1988 (revue publiee par 
la Societe d'Encouragement aux Metiers d'Art). 



quoiqu'encore mal observees, prote- 
geaient dans tout le royaume de la 
Manche a la Mediterranee, celui qui quit- 
tait sa ville natale. On ne rencontrait 
plus, pour travailler dans une ville, les 
memes obstacles qu'au temps des com- 
munes ; on pouvait s'etablir comme com- 
pagnon-maitre presque partout. Les com- 
pagnons en profiterent et commencerent 
a faire leur Tour de France. [...] 

Plus ils voyagerent, plus il leur devint 
necessaire d'avoir des confreries, consti- 
tutes avec des cadres plus larges et s'eloi- 
gnant d'avantage du type primitif ; [...] 
comme les confreries etaient une sorte 
d'association mutuelle contre les patrons 
et qu'elles se trouvaient par consequent 
en dehors de la legislation reguliere, elles 
se deroberent au grand jour et prirent le 
caractere d'associations secretes. [...] 

Les mysteres n'etaient que la forme du 
compagnonnage ; le fond etait plus 
serieux. C'etait en realite une association 
de secours mutuels, non moins utile au 
compagnon du XV° siecle, errant de ville 
en ville, que ne l'avait ete au XIIP siecle, 
le corps de metier a l'artisan. 

(Levasseur, op. cit., vol. I, p. 601-604) 

Voyageant de ville en ville, les com- 
pagnons avaient en effet besoin de 
signes de reconnaissance connus 
d'eux-seuls pour se faire admettre 
dans les antennes locales de leur asso- 
ciation. Mais peu a peu, les ceremo- 
nials d'initiation, les signes de recon- 
naissances, les processions d'accompa- 
gnement des membres de la confrerie 
au depart des villes, tout cet ensemble 
complexe de rites particuliers occupe 
une place grandissante, etant a la fois 
le ferment et le produit de la rivalite 
entre les differentes compagnies ; la 
forme prit le pas sur le fond. Le com- 
pagnonnage, en tant qu'organisation 
ouvriere, est certes puissant et s'oppo- 
se parfois violemment aux maitres et 
aux pouvoirs publics, allant jusqu'a 
organiser le boycott de villes lors de 
certains conflits. Mais il reste avant 
tout une association de secoursmutuel 
sans avoir pour autant des buts poli- 
tiques : il ne cherche nullement a ten- 
ter de seulement reformer le regime 
des corporations, qui face a ces agres- 
sions se retranche d'avantage derriere 
ses privileges. 

Opposition des patrons au compagnon- 
nage — Le compagnonnage se trouva 
aussi en lutte avec le corps de metier. 
Depuis que les maitres et les ouvriers 
avaient des associations distinctes, les 
querelles etaient frequentes ; des que les 
compagnons croyaient avoir a se plaindre, 
ils se mettaient en greve, ou frappaient 
d'interdit une ville, un patron, et tous 
etaient tenus d'obeir au mot d'ordre. Dans 
les greves generales, les fbnds communs 
et le credit de la mere permettaient au 
compagnon de prolonger le chomage. La 
puissance de l'association donnait aux 
ouvriers les moyens de lutter contre leurs 
patrons. Les patrons, de leur cote, sup- 
portaient avec peine ces associations qui 
echappaient a leur autorite et qui etaient 
souvent en opposition avec les reglements 
de la corporation officielle des maitres. Ils 



invoquaient leurs statuts, ils les comple- 
taient au besoin et ils demandaient aux 
pouvoirs publics d'interdire ces pratiques 
illegales. (Levasseur, op. cit., vol. I, p. 605) 

les manufactures 

Les premieres manufactures appa- 
raissent sous l'impulsion de Colbert, 
ministre de Louis XIV Ces etablisse- 
ments sont peu nombreux et en tres 
grande partie soutenus financiere- 
ment et juridiquement par l'Etat (sub- 
ventions, monopole sur la fabrication 
et la vente, privileges sur l'embauche 
et le statut des ouvriers). Ils produi- 
sent des articles de luxe (porcelaines, 
tapisseries, draps fins, etc.) ou pou- 
vant etre realises en masse et de 
maniere concentree avec profit (forges, 
fonderies, verreries, ferblanteries, 
etc.). 




Ce sont les premieres tentatives 
pour organiser la production du seul 
point de vue economique et technique, 
c'est-a-dire pour « extraire » — ou plus 
exactement « abstraire » — le proces- 
sus de fabrication des biens des rela- 
tions sociales dans lesquelles elles 
etaient jusque-la naturellement 
indues. Cela ne va pas sans difficultes 
: a Bourges et Alengon, par exemple, 
l'opposition populaire a l'etablisse- 
ment de manufactures de dentelles fut 
tres violente, car nombre de foyers qui 
vivaient de cette industrie (12) jusque- 
la domestique risquaient de se voir 
amputer d'une source de revenu qui 
les maintenaient hors de la misere. 
Dans les manufactures, les reglements 
interieurs cherchent, visiblement sans 
grand succes, a instaurer une discipli- 
ne de caserne : interdiction de chanter, 

12. Par le terme industrie, on entendait alors 
d'une maniere generale toute les activites 
propres a la production des biens, qu'elles soient 
artisanales ou industrielles, au sens moderne de 
production de masse. 
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de raconter des histoires, de discuter 
ou de voyager d'un atelier a un autre, 
etc. ; toutes ces de dispositions, 
constamment reiterees et completees y 
compris a l'intention des contre- 
maitres, temoignent de l'absence chez 
les ouvriers de discipline du travail au 
sens moderne. 

A ce propos, l'hypothese la plus cre- 
dible est que le rythme du travail 
devait etre plus lent qu'aujourd'hui, 
bien que certains statuts stipulaient 
que le travail devait etre effectue de la 
levee a la tombee du jour et les condi- 
tions dans lesquelles il pouvait parfois 
etre effectue de nuit. Comme tout etait 
fait a la main, aucune machine ne 
venait imposer sa discipline et son 
rythme. Le caractere artisanal du tra- 
vail impliquait le plus souvent la 
cooperation de plusieurs personnes, 
les ateliers etaient situes au cceur des 
villes et generalement ouverts sur la 
rue, et de ce fait les occasions de 
rompre la monotonie des taches 
devaient etre plus nombreuses. Ces 
circonstances avaient induit chez les 
ouvriers des habitudes qui se retrou- 
vaient naturellement dans les manu- 
factures et etaient peut-etre meme 
amplifiees du fait d'une concentration 
plus grande de personnes en un meme 
lieu. 

Enfin, les volumes de matiere pre- 
miere que les manufactures absor- 
baient et de marchandises qu'elles 
produisaient etaient sans commune 
mesure avec le caractere tres localise 
des marches de l'epoque : 

Lorsque l'entrepreneur fait les achats 
des matieres premieres, tout le pays en 
est informe, et se tient ferme sur le prix. 
Comme il ne peut guere acheter par 
petites parties, il achete presque toujours 
de la seconde main. [...] Celui qui a redi- 
ge [cet article] a vu sous ses yeux les 
petites fabriques faire tomber les 
grandes, sans autre manoeuvre que celle 
de vendre a meilleur marche. II a vu aussi 
de grands etablissements prets a tomber, 
par la seule raison qu'ils etoient grands. 
Les debitants les voyant charges de mar- 
chandises faites, et dans la necessite pres- 
sante de vendre pour subvenir ou a leurs 
engagements, ou a leur depense courante, 
se donnoient le mot pour ne pas se presser 
d'acheter ; et obligeoit l'entrepreneur a 
rabattre son prix, et souvent a perte. II est 
vrai qu'il a vu aussi, et il doit le dire a 
l'honneur du ministere, le gouvernement 
venir au secours de ces manufactures, et 
les aider a soutenir leur credit et leur eta- 
blissement. 

(Encyclopedie, art. manufactures, vol. IX, 1765) 

L'absence de moyen de transports 
rapides et fiables ne permettait d'ecou- 
ler que difficilement une production de 
masse et concentree, et par conse- 
quent de la rentabiliser autrement que 
par des commandes d'Etat, pour les 
besoins de la cour ou de 1'armee. 
UEncyclopedie, a la fois pour ces rai- 
sons economiques et pour d'autres 



motifs d'ordre sociaux, en conclut dans 
ce meme article a la superiorite de l'in- 
dustrie domestique paysanne et artisa- 
nale sur les « manufactures reunies » ; 
cette forme d'organisation de la pro- 
duction, n'ayant aucune autonomie, ne 
peut se soutenir sans l'aide du gouver- 
nement. 



naissance de l'ebenisterie 

L'ebenisterie apparait au XVI" 
siecle, avec l'importation des bois exo- 
tiques (et notamment l'ebene, bois 
noir, tres dense et plus dur que les 
feuillus europeens comme le chene ou 
le noyer). Alors tres rares et precieux, 
ces bois sont debites en fines planches 
(8 a 12 mm) et utilises uniquement 
comme parements moulures et sculp- 
tes, le reste de l'ouvrage etant realise 
dans des bois de moindre valeur. Ce 
procede « economique » donnera nais- 
sance a une maniere originale de 
construire le mobilier qui prendra son 
essor au XVTP et XVIIP siecle, parti- 
culierement en France. Ce mobilier 
d'apparat emploie dans sa construc- 
tion peu de pieces en bois massif, mais 
plus souvent des elements reconsti- 
tutes a partir de lamelles (lattes et 
alaises) et de feuilles de bois (placages 
et marqueteries) afin d'utiliser la 
beaute naturelle du materiau dans la 
composition decorative. Ce type de 
construction, beaucoup plus elabore 
que celui de la menuiserie, demande 
un travail considerable, qui en reserve 
les ouvrages aux princes et a la nobles- 
se. A Paris, les ateliers des ebenistes 
les plus reputes ne faisaient pas partie 
des corporations de metiers et exer- 
caient leur art par privilege royal. 

La difference entre ces deux 
metiers pourtant si proches ne s'arrete 
pas la. Contrairement a l'ebeniste qui 
devait diviser les taches au sein de son 



atelier et deleguer l'execution de cer- 
taines parties de son ouvrage a des 
corps de metiers specialises (marque- 
teur, bronzier, vernisseur, etc.), le 
menuisier avait une maitrise person- 
nels de toutes les parties de son 
metier, de la conception a la finition. 
Ce n'est au'avec les manufactures du 



XIX' siecle et plus encore avec l'intro- 
duction des machines-outils qu'il y 
aura dans la menuiserie une division 
du travail qui n'existait auparavant 
que dans les ateliers d'ebenistes. Mais 
l'approfondissement considerable de 
cette division du travail tient a la 
concentration en un meme atelier 
d'une production de serie, alors que 
dans le cas de l'ebenisterie elle est liee 
a la complexite des ouvrages. 

de I'abolition des corporations 

au trav ail-mar chandise 

Au XVIII" siecle, le monopole des 
corporations sur les metiers etait 
devenu une sorte de tyrannie. Les 
jurandes n'avaient fait, environ depuis 
le XVP siecle, que se retrancher der- 
riere leurs privileges et se hierarchiser 
plus strictement. Meme chez les 
maitres Pegalite avait disparu : une 
hierarchie entre jeunes, modernes et 
anciens etait etablie qui correspondait 
a une inegalite de pouvoir sur les 
affaires de la communaute. L'acces- 
sion a la maitrise etait devenue encore 
plus difficile, sauf pour les fils de 
maitres a qui elle etait reservee par 
privilege ; au contraire, les difficultes 
du chef-d'oeuvre et les frais prohibitifs 
se multipliaient pour les personnes 
qui n'etaient pas deja bien introduites 
aupres des dirigeants de la corpora- 
tion. Les proces entre jurandes pour la 
delimitation precise de leurs privileges 




debit du placage au XVIIP siecle 
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se multipliaient ; de leur cote, les par- 
ticuliers ayant a se plaindre de malfa- 
con etaient souvent deboutes par les 
jures du metier. La rivalite entre 
maltres et compagnons ne faisait que 
s'accroitre du fait des obstacles plus 
nombreux mis ainsi a l'exercice des 
metiers. Les autorites, et notamment 
la royaute, ne se sont pas opposees a 
une telle evolution, qui leur permettait 
a la fois de retirer des revenus des pri- 
vileges et d'avoir, par l'intermediaire 
de quelques jures, la haute main sur 
les corporations. Le monopole n'etait 
plus un moyen pour la communaute de 
maitriser les conditions de son autono- 
mic, mais plutot une propriete privee 
vis-a-vis du public. 

La necessite d'une reforme des 
associations de metiers etait done a 
l'ordre du jour, ce qui a l'epoque signi- 
fiait une reorganisation de grande 
ampleur de la societe. Le XVIIP siecle 
est traverse par des debats sur les 
mesures a prendre pour effectuer ce 
bouleversement (Levasseur qualifie 
cette periode de « siecle des econo- 
mistes »). UEncyclopedie de Diderot et 
d'Alembert, dans son article Maitrises 
(1765) enumere les defauts bien 
connus des corporations, exagere leur 
inutilite en pretextant leur pretendue 
absence dans d'autres nations, mais 
cherche neanmoins a les reformer 
dans un sens qui leur redonnerait ce 
caractere d'association et de certifica- 
tion des savoir-faires pour les per- 
sonnes exergant un meme metier. Par 
quelques dispositions d'encourage- 
ment economique et de validation de 
la maitrise des techniques, il y est sur- 
tout question d'augmenter le commer- 
ce, de favoriser l'industrie et de per- 
mettre a tout le monde d'exercer ses 
talents oil il le juge bon. L'abolition du 
monopole des corporations sur l'exerci- 
ce des metiers et la liberte du travail 
sont congues comme les conditions 
indispensables a la prosperite econo- 
mique de la nation, e'est-a-dire identi- 
quement du bonheur de tous les 
citoyens. 

L'esprit dans lequel Turgot, 
ministre de Louis XVI, redige en 
fevrier 1776 YEdit du roi portant sup- 
pression des jurandes et communautes 
de commerces d'arts et metiers est 
quant a lui bien plus rigoureux et sys- 
tematique ; son requisitoire contre les 
jurandes est implacable : 

Nous voulons en consequence abroger 
ces institutions arbitraires, qui ne per- 
mettent pas a l'indigent de vivre de son 
travail ; qui repoussent un sexe a qui son 
travail a donne plus de besoms et moins 
de ressources, et qui semblent, en le 
condamnant a une misere inevitable, 
seconder la seduction et la debauche ; qui 
eteignent l'emulation et l'industrie, et 
rendent inutiles les talents de ceux que 
les circonstances eloignent de l'entree 
d'une communaute ; qui privent l'Etat et 
les arts de toutes les lumieres que les 



etrangers y apporteraient ; qui retardent 
les progres de ces arts par les difficultes 
multipliees que rencontrent les inven- 
teurs, auxquelles differentes communau- 
tes disputent le droit d'executer des 
decouvertes qu'elles n'ont point faites ; 
qui, par les frais immenses que les arti- 
sans sont obliges de payer pour acquerir 
la faculte de travailler, par les saisies 
multipliees pour de pretendues contra- 
ventions, par les depenses et dissipations 
de tout genre, par les proces intermi- 
nables qu'occasionnent entre toutes ces 
communautes leurs pretentions respec- 
tives sur l'etendue de leurs privileges 
exclusifs, surchargent l'industrie d'un 
impot enorme, onereux aux sujets, sans 
aucun fruit pour l'Etat ; qui, enfin, par la 
facilite qu'elles donnent aux membres des 
communautes de se liguer entre eux, de 
forcer les membres les plus pauvres a 
supporter la loi des riches, deviennent un 
instrument de monopole et favorisent des 
manoeuvres dont l'effet est de hausser, au- 
dessus de leur proportion naturelle, les 
denrees les plus necessaires a la subsis- 
tance du peuple. 

(preambule de l'edit de 1776) 

A cote de ces recriminations parti- 
culierement severes se dessine en fili- 
grane une conception tres moderne de 
la societe : il s'agit manifestement 
d'aneantir I' organisation sociale des 
arts et metiers au profit d'une organi- 
sation strictement economique et tech- 
nique de la production, encadree et 
garantie par l'Etat. En effet, Turgot ne 
met pas seulement en cause le mono- 
pole des corporations : 

Ces abus se sont introduits par degres. 
lis sont originairement l'ouvrage de Finte- 
ret des particuliers, qui les ont etablis 
contre le public. C'est apres un long inter- 
valle de temps que Fautorite, tantot sur- 
prise, tantot seduite par une apparence 
d'utilite, leur a donne une sorte de sanc- 
tion. La source du mat est dans la faculte 
meme accordee aux artisans d'un meme 
metier, de s 'assembler et de se reunir en un 
corps. (op. cit. , souligne par nous) 

En consequence de quoi « tous les 
corps et communautes de marchands et 
artisans ainsi que les maltrises et 
jurandes » sont abolis, leurs privileges, 
statuts et reglements abroges (art. I) et 
avec eux l'apprentissage ; il est egale- 
ment interdit aux ouvriers (maitres, 
compagnons ou apprentis) « de former 
aucune association ni assemblee entre 
eux sous quelque pretexte que ce puis- 
se etre » et toutes les confreries, les 
compagnonnages ou autres associa- 
tions de secours mutuels sont suppri- 
mes (art. XIV). 

Dans le preambule qui justifie ces 
articles, Turgot introduit plusieurs 
idees nouvelles en contre-point des cri- 
tiques faites aux corporations. Le 
« droit de travailler [est] la propriete 
de tout homme, et cette propriete est 
la premiere, la plus sacree et la plus 
imprescriptible de toutes », c'est un 
« droit naturel » qui s'oppose done aux 
privileges des jurandes. 



Ceux qui connaissent la marche du 
commerce savent aussi que toute entre- 
prise importante, de trafic ou d'industrie, 
exige le concours de deux especes 
d'hommes, d'entrepreneurs qui font les 
avances des matieres premieres, des 
ustensiles necessaire a chaque commerce, 
et de simples ouvriers qui travaillent pour 
le compte des premiers, moyennant un 
salaire convenu. Telle est la veritable ori- 
gine de la distinction entre les entrepre- 
neurs ou maitres, et les ouvriers ou com- 
pagnons, laquelle est fondee sur la nature 
des choses, et ne depend point de l'insti- 
tution arbitraire des jurandes. (op. cit.) 

A la liberte du travail vient done 
s'ajouter en complement tout aussi 
« naturel » la liberte du commerce et de 
l'industrie. On remarquera au passage 
le glissement progressif qui est effec- 
tue dans le vocabulaire entre les 
maitres et les marchands (qui etaient 
alors des professions distinctes) et 
l'idee nouvelle, dissimulee en etant 
amalgamee avec ces formes anciennes, 
de I' entrepreneur, qui avance les capi- 
taux, achete le travail et les matieres 
premieres, organise la production et la 
vente des marchandises — organisa- 
tion economique et technique de la 
production directement inspiree des 
manufactures — et qui est, a travers 
ce decret, subrepticement etendue a 
toute la societe comme etant dans « la 
nature des choses » ! Enfin, l'articula- 
tion entre le travail et le capital se rea- 
lise grace a la concurrence : 

Dans les lieux ou le commerce est le 
plus libre, le nombre des marchands et 
des ouvriers de tout genre est toujours 
limite et necessairement proportionne au 
besoin, e'est-a-dire a la consommation. 

L'Etat ne jouant plus qu'un role de 
police, d'enregistrement administratif 
et de reglement des litiges entre parti- 
culiers. Nous sommes la en presence 
des principaux elements de ce fameux 
marche libre et autoregulateur (13) 
dont la tache est d'assurer, en quelque 
sorte automatiquement, l'ordre dans 
la production et la distribution des 
biens et que maintenant nous connais- 
sons bien. 

Une reforme des corporations etait 
assurement necessaire. Si Turgot force 
le trait pour les besoins de sa cause 
liberale, les corruptions et les abus 
qu'il pointe n'en etaient pas moins tres 
reels, bien qu'il passe sous silence le 
role social de ces associations. Du 
point de vue des populations 

13. Tel que Favait theorise Adam Smith dans 
son ouvrage La richesse des nations (1776). 
Turgot avait rencontre Smith a Paris en 1765 et 
avait expose ensuite sa propre conception de 
l'economie politique, encore plus liberale et ideo- 
logique, dans la brochure intitulee Reflexions sur 
la formation et la distribution des richesses en 
1766. II participera a la redaction de VEncyclo- 
pedie, dont les positions, plus moderees sur ce 
point (notamment chez Diderot, voir son Apologie 
de Fabbe Galiani), montrent a la fois la diversite 
des opinions et les ambigu'ites propres a la perio- 
de des Lumieres. 
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ouvrieres, le principal defaut des 
jurandes etait le monopole des 
maitres, transforme avec le temps en 
domination, sur les affaires de la com- 
munaute et non pas le principe de I'as- 
sociation en elle-meme. Par contre, du 
point de vue du pouvoir de l'Etat, ce 
sont bien ces associations qui consti- 
tuaient un obstacle a l'accroissement 
de sa puissance a travers la croissance 
de l'economie : elles immobilisaient et 
dilapidaient au profit de leurs 
membres des ressources (argent et tra- 
vail) qui de ce fait n'etaient pas rein- 
vesties dans l'economie, qui n'etaient 
pas mobilisees en permanence pour la 
production. Bref, ces associations, par 
les formes d'entraide, de reciprocite et 
de redistribution qu'elles encoura- 
geaient, permettaient que les revenus 
des artisans et des ouvriers se forment 
autrement que par la seule et unique 
vente de biens (ouvrages ou travail) 
sur le marche ; parce qu'elles organi- 
saient les rapports economiques a tra- 
vers les rapports sociaux, elles garan- 
tissaient a chacun de ses membres une 
autonomie materielle a l'interieur de la 
societe — mais au detriment de sa 
liberte individuelle, comme on l'a vu. 
Neanmoins, dans certaines grandes 
villes, il existait les ouvriers menui- 
siers et ebenistes travaillant libre- 
ment, constituant une communaute 
plus informelle que les corporations. A 
Paris, ils etaient etablis le long du fau- 
bourg Saint-Antoine depuis le XV e 
siecle, tandis que les maitres s'etaient 
installes dans le quartier Bonne- 
Nouvelle. 

L'edit de 1776 tente done de poser 
les bases, en ce qui concerne le travail 
et la production, de ce qui deviendra au 
XIX' siecle le capitalisme industriel : 
l'economie et la technique ne sont plus 
aux mains de la societe, elles ne sont 
plus une partie integrante de l'organi- 
sation sociale en son ensemble, mais 
deviennent des spheres separees en 
etant d'abord aux mains et a la discre- 
tion d'entrepreneurs prives ; le travail 
n'est plus insere dans un ensemble de 
rapports interpersonnels et sociaux, 
mais il devient une marchandise que 
Ton peut acheter et vendre comme 
n'importe qu'elle matiere premiere, 
une chose dont le proprietaire peut 
faire litteralement n'importe quoi. 
L'abolition des corporations en France 
manifeste la volonte politique de 
deposseder la societe de la maitrise de 
son economie et de sa technique ; exac- 
tement comme en Angleterre les enclo- 
sures, la mise sur le marche des terres 
communes, allaient completement 
detruire l'economie paysanne tradi- 
tionnelle au profit des entrepreneurs 
prives ruraux (monoculture et elevage 
extensif) et urbains (main-d'oeuvre 
nombreuse et a bas prix pour les 
mines et les filatures). II fallait, pour 
que le marche autoregulateur fonc- 
tionne, que tout soit produit pour la 



scie a ruban 
pour bois en grume 

Panhard & Levassor 
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vente, et exclusivement pour la vente 
sur le marche ; il fallait done aneantir 
toutes les structures sociales qui, en 
maintenant la production et les 
metiers aux mains des producteurs 
eux-memes, assuraient aux personnes 
un minimum d'autonomie. 

Mais le travail n'est rien d'autre que 
ces etres humains dont chaque societe 
est faite, et la terre que le milieu naturel 
dans lequel chaque societe existe. Les 
inclure dans le mecanisme du marche, 
e'est subordonner aux lois du marche la 
substance meme de la societe. 

Karl Polanyi, La grande transformation, 1944. 

Cet edit fut accueilli avec enthou- 
siasme par le peuple, parce qu'il met- 
tait fin aux privileges des maitres sur 
les metiers. Mais il fit l'objet de nom- 
breuses critiques qui voulaient, plutot 
qu'une abolition pure et simple, une 
reforme en profondeur des jurandes ; 
pour toute reponse Turgot tenta en 
vain d'interdire ces ecrits et brochures 
— le liberalisme a tout de meme des 
limites ! Aussi, sous la pression du 
Parlement, d'une partie de la noblesse 
et evidement des maitres, cet edit fut 
revoque des le mois de mars 1776. Les 
jurandes furent retablies, et les 
diverses tentatives de reformes n'eu- 
rent guere de suite. Ce fut manifeste- 
ment ce texte qui inspira l'abolition 
complete des corporations durant la 
Revolution Francaise, a la suite 
d'autres tentatives infructueuses de 
reforme : le 14 juin 1791, la loi Le 
Chapelier interdit toute espece d'asso- 



ciations ouvrieres en huit articles 
d'une rare ferocite, qui seront invo- 
ques durant une partie du XIX e siecle 
pour s'opposer a la formation des syn- 
dicats ouvriers : 

Art. 1 : L'aneantissement de toutes 
especes de corporations des citoyens du 
meme etat ou profession etant une des 
bases fondamentales de la constitution 
francaise, il est defendu de les retablir de 
fait, sous quelque pretexte et quelque 
forme que ce soit. 

La disorganisation des metiers qui 
s'ensuit est profonde : 

Apres l'abolition des corporations, il 
n'y avait plus d'association familiale ; les 
gens de metier etaient isoles. Les nou- 
veaux maitres, affames de gain, se sou- 
ciaient fort peu des travaux de luxe qui 
peuvent donner, il est vrai, du renom, 
mais offrent en general peu de profit, et 
ne se livrerent qu'a la confection de tra- 
vaux courants, depourvus de toute diffi- 
culte, n'exigeant aucune recherche intel- 
lectuelle et rapportant, avec moins de 
peine, d'avantage d'argent. Les archi- 
tectes de ces temps oil l'inspiration dispa- 
rait, aiderent a cet aneantissement de 
Fart par la froideur et la secheresse de 
leurs conceptions. 

C'est ainsi que la menuiserie decorati- 
ve s'eclipsa devant l'esprit d'individualis- 
me nouveau et le mercantilisme. Et ce ne 
fut pas la un fait isole : toutes les indus- 
tries qui touchaient de pres ou de loin a 
l'ideal, se virent reduites a n'etre plus que 
des suites d'operations materielles des 
plus vulgaires. (Husson, op. cit., ch. VI.) 
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Voila qui resonne estrangement de 
nos jours... 

Seul le compagnonnage, qui n'etait 
pas une organisation avec des statuts 
officiels et reconnus par les autorites, 
survecut. Au debut du XIX e siecle 
Agricol Perdiguier, compagnon menui- 
sier du Devoir de Liberte (14), 
remarque la perte de qualite des 
ouvrages, la qualification moindre des 
nouveaux ouvriers et patrons du fait 
de la disparition de l'apprentissage et 
de l'accroissement rapide de la deman- 
de a cette epoque. II essaiera en vain 
de reformer le compagnonnage pour 
lui faire abandonner ses rivalites et 
traditions sterilisantes, et tentera de 
realiser sa liaison avec la classe 
ouvriere moderne qu'il voit apparaitre 
comme une nouvelle force sociale puis- 
sante, pour essayer d'y apporter le 
meilleur des anciennes associations 
ouvrieres. 

Le syndicalisme realisera un peu 
plus tard les structures necessaires a 
l'entraide, a la solidarity et a la defen- 
se economique et sociale de la classe 
ouvriere, mais ne realisera pas ce que 
Perdiguier avait souhaite, a savoir la 
defense du metier et le renouvelle- 
ment de la tradition grace a des for- 
mations accessibles a tous ceux desi- 
rant se qualifier et organisees par les 
ouvriers eux-memes. A defaut, l'ap- 
prentissage du metier se fait sur le tas 
dans les ateliers. Les ouvriers qui 
auraient pu renouveler et enrichir 
cette tradition, notamment en y inte- 
grant l'usage des machines-outils, en 
abandonnant la transmission du 
metier au hasard, puis a l'Etat — done 
aux interets de l'industrie — , commen- 
cent par la-meme a abandonner la 
maitrise de revolution technique de 
leur travail au profit des patrons, des 
ingenieurs et plus tard des bureaux 
d'etude. 

Le compagnonnage conservera 
done ses traditions et ses rivalites en 
restant tres ferme. Aujourd'hui, a cote 
de conditions d'enseignement quasi- 
militaire (ce n'est qu'en 2003 que les 
filles ont ete admises dans certaines 
ecoles de compagnonnage), le respect 



scrupuleux de certaines traditions 
s'accompagne d'une adhesion sans 
examen critique ni retenue aux prece- 
des, materiaux et realisations les plus 
modernes (TGV, ponts autoroutiers, 
etc.). 

Autres references bibliographiques : 

• Jean Pierre Bayard, Le compagnonnage 
en France, ed. Payot, coll. Histoire, 1977. 

• Steven L. Kaplan, La fin des corporations, 
ed. Fayard, 2001. 

3. l'apport de la mecanisation 

I 'introduction des machines-outils 

Jusque dans la seconde moitie du 
XIX' siecle tous les ouvrages de menui- 
serie et d'ebenisterie ont ete realises 
de bout en bout a la main, e'est-a-dire 
en mettant en oeuvre la force muscu- 
laire des hommes, leur habilete 
manuelle et leur patience — on peut 
meme aller jusqu'a dire leur abnega- 
tion. II n'est pas tres facile aujourd'hui 
dans les nations industrialisees — ou 
les machines sont omnipresentes et 
nous « facilitent la vie » au point de 
parfois la vider de son sel — de se 
representer la somme de travail consi- 
derable que necessitait le plus modes- 
te ouvrage de menuiserie en un temps 
oil il fallait faire tout, mais absolu- 
ment tout, avec des outils a main. 

Sans parler de l'abattage des 
arbres ni du debit des grumes (15), le 
debit des planches, le rabotage et la 
mise a dimension des pieces, les 
assemblages, les moulures, le poncage 
et autres finitions, Pensemble de ces 
taches demandait un travail patient et 
long, une habilete manuelle develop- 
pee a force de repetition des memes 
gestes. Ainsi, les apprentis des ateliers 
de menuiserie et d'ebenisterie, en 
meme temps que l'entretien et l'affuta- 
ge des outils, apprenaient a raboter 
correctement des pieces de bois pen- 
dant plusieurs annees et, suivant leur 
habilete, etaient promus a des taches 
de plus en plus elaborees. Aujourd'hui, 

15. Une grume est le tronc d'un arbre abattu, 
ebranche et encore couvert de son ecorce. 



14. Agricol Perdiguier, Memoires d'un compa 
gnon, 1854 (ed. Imprimerie Nationale, 1992). 



avec une raboteuse-degauchisseuse un 
apprenti dresse une piece de bois en 
quelques minutes et sa mise en oeuvre 
necessite un apprentissage de base de 
quelques jours a peine. 

Avant la Revolution Industrielle, il 
existait quelques machines-outils, 
mais les conditions de leur emploi 
etait tres particulieres. Un certain 
Cornelis Corneliszoon d'Uitgeest en 
Hollande avait depose, en decembre 
1593, une licence pour un moulin-a- 
vent scierie (16). Ce type de moulin 
pouvait debiter une grume en pla- 
teaux en un seul passage a l'aide d'un 
ensemble de scies montees sur un 
chassis anime d'un mouvement alter- 
natif cree par un arbre a cames. Ce 
moulin etait tres repandu sur les 
bords de mer, pres des chantiers de 
construction navale et des ports de 
commerce de Hollande, la oil le volume 
de bois a debiter etait fort important 
tout au long de l'annee. II existe enco- 
re de tels moulin-scieries, appeles pal- 
trokmolen, a Zaandijk ; cette invention 
n'ayant, semble-t-il, pas quitte la 
Hollande. Sur le reste du continent, a 
l'interieur des terres, on trouve des 
moulins a scier pres des cours d'eau, 
essentiellement dans les regions tres 
boisees. II n'est pas certain, en effet, 
que dans les campagnes ces machines 
— ouvrages de charpente et de meca- 
nique remarquables — , aient alors pu 
remplacer avantageusement les 
scieurs de long. Les moulins a vent et 
a eau sont pourtant restes jusque dans 
la seconde moitie du XIX" siecle la 
principale source d'energie mecanique 
dans les campagnes, ou ils etaient 
employes essentiellement a moudre 
les grains (farines et huiles). Les 
scieurs de long, rompus a la tache pas- 
sablement penible et repetitive de 
debiter les planches a la seule force de 
leurs bras 10 a 12 heures par jour, 
etaient bien plus mobiles que de telles 
machines qui, etant specialisees dans 
une tache, exigeaient un volume de 
production, et done une centralisation 
importante, peu compatible avec l'eco- 
nomie domestique et artisanale des 
campagnes d'alors. L'usage d'une 
invention technique est alors propor- 

16 Cf. Alain Mercier, Le portefeuille de 
Vaucanson, ed. CNAM, 1991 
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tionne a la depense qu'il faut effectuer 
pour la mettre en oeuvre en rapport 
avec le volume de travail qu'elle est 
capable de fournir. 

Au XIX' siecle, l'essor de la produc- 
tion de fer et d'acier permet l'invention 
et la generalisation des machines- 
outils qui transforment profondement 
l'organisation des metiers. Mais l'essor 
de l'industrie du bois restera d'une 
ampleur bien inferieure a celle du 
charbon, de la metallurgie ou du texti- 
le. La mecanisation facilite le travail 
mais ne transforme pas la maniere de 
concevoir et de realiser les ouvrages. 
Seule l'organisation du marche et le 
type de demande evoluent sur la base 
d'un mode de production qui reste 
essentiellement artisanal. 

L'evolution des metiers du bois a 
toujours ete etroitement liee a la mai- 
trise de la metallurgie. La maitrise de 
la durete des metaux conditionne la 
finesse de l'affutage des outils autant 
que leur resistance au travail, et done 




par suite la qualite des ouvrages qu'ils 
permettent de realiser. De ce point de 
vue, la Chine, puis le Japon ont ete 
longtemps en avance sur l'Europe ; le 
raffinement et la finesse de leur 
outillage, des assemblages et de leur 
menuiserie en temoigne (17). Les outils 
japonais sont d'ailleurs tres recher- 
ches aujourd'hui en raison de leur qua- 
lite bien superieure a celle de Poutilla- 
ge occidental. 

Pendant longtemps les outils 
etaient fabriques a la main, par les 
artisans eux-memes : le forgeron facon- 
nait les lames, le menuisier fagonnait 
en bois dur le fut destine a les recevoir. 
A partir de 1740, furent produit en 
Ecosse des rabots d'ajustage a fut 
metallique de tres haute qualite. Mais 
il fallu attendre 1840 pour voir appa- 
raitre une production en grande quan- 
tity, realisee par la manufacture de 
Stewart Spiers : « Les meilleurs 
modeles ont des futs formes de trois 
plaques d'acier assemblies a queue 

17. Voir : Ming, I'Age d'or du mobilier chinois, 
ed. Reunion des Musees Nationaux, 2003. 
Catalogue de l'exposition au Musee Guimet du 19 
mars au 14 juillet 2003 ; Wolfram Graubner, 
Assemblages du bois, l'Europe et le Japon face a 
face, ed. Vial, 2002 ; Toshio Odate, Outils japo- 
nais, tradition, esprit et usages, ed. Vial, 2004. 



d'aronde — sans soudure — et rives. 
Des entretoises metalliques traversent 
les garnitures en palissandre et sont 
elles-memes rivees pour plus de rigidi- 
te. Les lumieres sont extremement 
fines, ce qui permet un travail precis, 
y compris dans les bois les plus ner- 
veux. » II s'agit la quasiment d'un 
outillage de luxe, qui valait a l'epoque 
4 a 6 fois le prix des modeles Stanley 
equivalents, mais d'une qualite incom- 
parable ; la production, jamais impor- 
ted sur le continent, fut abandonnee 
en 1938. De meme, e'est a partir de la 
seconde moitie du XIX e siecle, en 
Angleterre et aux USA, que de nom- 
breux outils sont entierement fabri- 
ques en manufacture ; les fut qui por- 
tent les outils sont d'abord en bois avec 
une semelle metallique, puis entiere- 
ment metalliques. II y avait par 
exemple plus de 150 fabricants de 
rabots a futs metallique aux USA 
lorsque, a partir de 1869, la firme 
Stanley commence a racheter de nom- 
breux concurrents et de nombreux bre- 
vets ; la firme Sargent fabriqua des 
outils de 1880 a 1940 et fut le principal 
concurrent de Stanley. En Angleterre, 
la firme Preston produisit des outils 
d'une qualite remarquable a partir 
1825, mais le soin qui leur etait appor- 
te amena la firme a sa perte, et elle fut 
rachetee par Record en 1938. « Tous 
ces outils sont de qualite superieure a 
ceux produits industriellement avec 
des machines a commande numerique 
[tels que les fabriquent aujourd'hui les 
grandes marques comme Stanley, 
etc.]. En effet, ils sont le resultat d'un 
vrai travail d'ajusteur oil chaque outil 
passait dans la main d'un ouvrier. 
Produire cette qualite aujourd'hui 
multiplierait le prix par 3 ou 4. 
L'usinage est de meilleure qualite que 
les modeles modernes, les lumieres 
plus fines et les poignees plus confor- 
tables. » (18). La firme Lie Nielsen 
(USA) a repris la fabrication artisana- 
le des anciens modeles Stanley ; il 
s'agit egalement d'outillage de tres 
haut de gamme, 5 a 6 fois le prix des 
modeles de base Stanley. Record, en 
Angleterre, continue encore a produire 
de l'outillage de qualite, 3 a 4 fois les 
premiers prix du marche. 

Si la production manufacturiere a 
apporte une plus grande regularite et 
une qualite que l'artisan isole ne pou- 
vait obtenir, aux environs de la secon- 
de Guerre Mondiale, la production 
industrielle n'a guere apportee d'ame- 
lioration. Au contraire, a partir de la le 
travail manuel commence a etre sup- 
plante par le travail mecanique et 
toutes les ameliorations se concen- 
trent sur les machines electroporta- 
tives, desormais omnipresentes. Le 
nombre d'operations a effectuer a la 
main a diminue et la production d'un 
outillage a main de qualite ne peut 

18. source : <http://www.antiquetools.co.uk/> 



rencontrer qu'une clientele d'artisans 
produisant des ouvrages de grande 
qualite pour une clientele aisee. 
Aujourd'hui, oil l'affutage d'une scie 
coute pratiquement aussi cher que 
d'acheter une scie neuve, ou le prix des 
ciseaux a bois ou des lames de rabot 
est derisoire, on peut mesurer dans 
quelle consideration bien des ouvriers 
peuvent tenir leurs outils. 

C'est egalement d'Angleterre, la 
nation alors la plus avancee dans l'in- 
dustrialisation, que viennent de nom- 
breuses machine-outils : en 1793, 
Jeremy Bentham, invente la scie cir- 
culaire ; en 1801, Marc Brunei (anglais 
d'origine francaise), met au point la 
mortaiseuse ; en 1846, Newberry, 
invente la scie a ruban. En France, les 
machines a vapeur et les machines 
d'usinage du bois n'apparaissent dans 
les ateliers que vers 1850 et ne se 
repandront que fort lentement par rap- 
port a d'autres secteurs industriels : en 
1860, par exemple, 22% des machines 
a vapeur sont utilisees dans des ate- 
liers de menuiserie, 56% dans les 
usines de textile ; toujours a la meme 
epoque, le debit des grumes est effec- 
tue dans 82% des cas par des scieurs 
de long, qui ne se feront supplanter 




par des machines que vers 1900 (19). 
Contrairement aux industries 
minieres (charbon, minerals, etc.) ou 
aux industries mecanisables (textiles, 
etc.) le travail du bois ne peut pas etre 
concentre facilement : s'il y a du bois 
dans toutes les campagnes, ce n'est 
pas pour autant un materiau dont on 
peut accroitre la production a volonte ; 
et puisqu'il y a des artisans partout 
sur place pour le faconner, une produc- 
tion centralisee, qui a pour base un 
materiau difficile a traiter en quantite 
et mecaniquement, a peu de debou- 
ches. Aussi pendant tres longtemps la 
profession restera dispersee. 

Les machines-outils ont apporte un 
incontestable progres dans la condition 
ouvriere et artisanale : le caractere 
borne du travail artisanal et paysan (20) 
etait essentiellement du au fait que 

19. Source des chiffres : L'Atlas du bois, ed. De 
Monza, 2001. Cet ouvrage, presente par l'editeur 
comme une « encyclopedie », ne contient aucune 
reference bibliographique. C'est en fait une gros- 
se plaquette publicitaire pour l'industrie du bois. 

20. « Savetier toute ta vie a ta savate » souligne 
encore aujourd'hui par differentes personnes qui 
generalement ne semblent pas plus avoir mis les 
pieds dans un atelier d'artisan que dans une 
usine moderne... 
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l'ensemble des operations d'un metier 
devait etre effectuee manuellement et 
que de ce fait, l'apprentissage autant 
que la pratique courante du metier 
demandait une somme de travail repe- 
titif importante. Au debut du XIX" 
siecle, par exemple, Agricol Perdiguier 
etait un des rares compagnons a avoir 
appris le « trait» (les methodes de des- 
sin et de trace existant avant le dessin 
technique) et par la suite a l'enseigner, 
et il semble que si les ouvriers 
savaient alors executer bon nombre 
d'operations courantes, peu savaient 
concevoir ou seulement dessiner un 
ouvrage, moins encore tracer les pieces 
les plus elaborees, et done en diriger 
l'execution. 

Lorsqu'il s'agit d'effectuer des 
operations qui ne demandent 
qu'uniformite et regularite dans 
le travail, les machines-outils 
sont tout a fait utiles. En pre- 
nant en charge l'execution de 
toutes ces taches ou le but du 
travail est de donner au mate- 
riau quelques caracteristiques 
d'ordre purement physiques 
(dimensions, forme et etat de 
surface), la machine vient utile- 
ment assister l'activite humaine 
et constitue par la un potentiel 
liberateur en ce qu'elle permet a 
l'artisan de se concentrer sur les 
aspects du travail qui lui permet- 
tent de donner a l'objet ses quali- 
tes proprement humaines et 
sociales (conception, finesse 
d'execution, richesse de decora- 
tion et de finition). Mais il s'agit 
bien d'une potentiality de la 
machine-outil : seuls les rapports 
sociaux qui determinent les 
conditions de son usage peuvent 
l'actualiser ou non. La machine 
n'est pas en soi un facteur de pro- 
gres et de liberation : il n'y a rien 
de bien exaltant a passer huit 
heures par jour au cul d'une 
raboteuse-degauchisseuse a 
dresser des pieces de bois dans 
une usine de meubles. 

Si l'introduction de machines 
-outils n'a pas entraine des modi- 
fications importantes dans la 
maniere de concevoir les ouvra- 
ges (la construction est restee tradi- 
tionnelle jusqu'a il y a peu), par contre 
elle a entraine de nombreux change- 
ments dans l'organisation et dans la 
maniere d'effectuer le travail. Tout 
d'abord, comme la machine effectue 
certaines operations de fagonnage plus 
rapidement, le rythme du travail s'ac- 
croit a mesure que les machines-outils 
se diversifient. Ensuite, il y a des 
changements lies au principe meme de 
la machine-outil : celle-ci effectue la 
partie physique du travail, tandis que 
l'ouvrier guide la piece a fagonner ; de 
ce fait, il doit etre attentif autant a ce 
qu'il fait qu'a la maniere dont il fait 
travailler la machine. Bien sur, l'usage 



des outils demande egalement une 
attention, d'autant plus que les opera- 
tions a effectuer sont precises et spe- 
cialisees, mais a l'inverse d'autant 
moins que Ton a pris « le coup de main 
» sur des operations repetitives, que 
Ton effectue done presque sans y pen- 
ser. Surtout, la difference reside en ce 
que l'outil peut etre arrete a tout ins- 
tant, tandis que l'interruption soudai- 
ne d'une tache effectuee a la machine- 
outil, ou parfois la moindre distrac- 
tion, represente un danger et peut 
entrainer des mutilations graves 
(l'exemple le plus courant etant le tra- 
vail « au champignon » — fagonnage 
d'une piece avec la toupie a la volee — 
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pour les pieces courbes comme les 
rampes d'escaliers). La machine chan- 
ge le rythme du travail, impose une 
plus grande rigueur dans l'execution 
des taches, une discipline plus stricte 
dans les ateliers et elle exige aussi des 
ouvriers plus qualifies. 

Elle permet egalement a la produc- 
tion en serie de prendre une plus 
grande extension en etant facilitee : 
une fois la machine reglee (calage) ou 
un montage d'usinage realise, il est 
possible de fagonner indifferemment 
une piece comme cent. Cela implique 
de bien organiser tout le processus de 
production, de calculer precisement 
chaque operation, de planifier leur 



succession et de concevoir l'ouvrage de 
maniere a reduire le nombre des 
calages et montages d'usinage. Dans 
ces circonstances, la machine-outil ne 
supprime pas les travaux repetitifs, 
elle les facilite, remplagant la majeure 
partie de la depense physique par une 
tension nerveuse. Cela signifie passer 
du travail artisanal a une production 
en serie (qui est restee longtemps 
semi-industrielle en menuiserie), e'est- 
a-dire a une dimension completement 
differente du metier oil les criteres 
economiques et techniques sont plus a 
meme de prendre une place preponde- 
rante dans l'organisation de la produc- 
tion. 

A mesure que les machines- 
outils se repandent dans les ate- 
liers, qu'elles se perfectionnent, 
effectuent des operations plus 
elaborees et plus precises, la 
production de meubles s'oriente 
de plus en plus vers le marche, 
e'est-a-dire une production de 
serie pour un « consommateur » 
abstrait (accroissement de 
population et urbanisation 
aidant). Par contre, le batiment 
et ses materiaux n'etant que 
fort peu standardises, cela 
implique encore une production 
en grande partie sur mesure 
(huisseries, fagades et agence- 
ment de boutique, parquets, 
etc.). Ce sont des metiers essen- 
tiellement d'artisans travaillant 
dans de petits ateliers (nom- 
breux dans Paris) fortement 
individualistes et composes 
d'ouvriers fiers de leur indepen- 
dance. La menuiserie et plus 
encore l'ebenisterie restent diffi- 
cilement industrialisables a 
grande echelle, car le bois est un 
materiau qui demande pour sa 
mise en ceuvre et sa finition 
beaucoup de fagonnage : les 
machines-outils peuvent effec- 
tuer de nombreuses operations, 
mais chaque piece doit etre gui- 
dee et chaque etape verifiee par 
un ouvrier, ce qui limite le ren- 
dement de la production de 
serie par rapport aux autres 
productions industrielles mettant en 
ceuvre des materiaux plus homogenes 
(metaux, textiles, etc.) 

La fin du XIX e jusqu'a la moitie du 
XX siecle est une periode ambigue ou 
l'expansion economique et le progres 
technique, par le perfectionnement 
des machines-outils et les progres de 
la metallurgie, apportent un reel pro- 
gres humain — dans le metier par la 
qualification des ouvriers et dans la 
societe en rendant accessible un mini- 
mum de confort a la grande masse de 
la population — du moins pour les 
pays industrialises, cette expansion 
etant soutenue par la colonisation. 
Chez les ouvriers qualifies, le projet 
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socialiste et communiste n'etait alors 
pas une utopie, mais une possibility 
reelle et a portee de la main : le carac- 
tere capitaliste de l'economie les empe- 
chait de tirer le meilleur parti des 
inventions techniques en les obligeant 
a produire non pas pour l'utilite, la 
durability ou l'agrement, mais avant 
tout pour le marche et pour la vente. 
Les avantages que les machines-outils 
amenaient ne servaient qu'incidem- 
ment aux ouvriers et aux destinataires 
des ouvrages, mais permettaient sur- 
tout a l'entrepreneur d'augmenter l'in- 
tensite du travail, l'utilisation des 
ersatz, la realisation d'ouvrages peu 
soignes et moins solides, etc. 
L'appropriation par les ouvriers 
eux-memes de l'outil de travail, 
la reorientation de la production 
vers une utilite socialement defi- 
nie (et non plus vers le profit 
economique) et le changement 
revolutionnaire dans l'organisa- 
tion de la societe que tout cela 
impliquait etaient des possibili- 
ty bien reelles. 

evolution du materiau 

L'ebenisterie au XVIIP siecle 
produisait du latte-contreplaque 
pour realiser les formes courbes 
et galbees des meubles Louis XV 
par exemple, et utilisait des pla- 
cages pour la decoration des sur- 
faces (marqueterie). Ces divers 
materiaux reconstitute etaient 
alors debites et assembles entie- 
rement a la main. A la fin du 
XIX e siecle les placages sont 
scies mecaniquement, mais pour 
obtenir des feuilles fines, d'une 
epaisseur de moins d'un milli- 
metre, ce procede reste encore 
tres gourmand en bois puisque 
la majeure partie est transfor- 
med en sciure. Aussi des 
machines-outils ont ete mises au 
point qui permettent de trancher et de 
derouler les grumes (un peu sur le 
meme principe que le taille-crayon). 
Les grumes sont ecorcees puis etu- 
vees afin attendrir le bois, et enfin 
montees sur les machines qui debitent 
ou deroulent des placages de 0,6 a 3 
mm d'epaisseur environ avec un mini- 
mum de pertes. Cette mecanisation 
permet l'invention au debut du XX e 
siecle du contre-plaque, empilement 
impair de feuilles de placages dont le 
sens du veinage est alterne a 90°. Par 
sa legerete et sa resistance, il est 
d'abord employe dans l'aviation lors de 
la Premiere Guerre mondiale. 
Ensuite, les applications furent mul- 
tiples, notamment pour l'emballage. 
Parce qu'ils sont composes de lattes et 
de feuilles de bois collees ensemble, 
ces materiaux reconstitues sont plus 
stables que le bois massif, l'alternance 
du sens du fil annulant les tensions 
dues a la deformation du bois sous 



l'effet des changements de temperatu- 
re ou d'humidite. 

Tres tot, la production de ces nou- 
veaux materiaux a repose sur l'impor- 
tation des bois exotiques (okoume et 
ayous), dont les grumes sont de plus 
grand diametre, le bois plus tendre et 
moins noueux que les feuillus ou resi- 
neux europeens. Aujourd'hui, en 
France, deux- tiers des contre-plaques 
sont fait de bois tropicaux. Des 
machines peuvent maintenant produi- 
re en continu des panneaux de contre- 
plaque ou de latte-contreplaque de 250 
x 122 cm ou de 350 x 153 cm. En conti- 
nu, c'est-a-dire que le processus de 
production est tres largement automa- 
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tise, la chaine de production etant 
capable de derouler les billes, d'effec- 
tuer les raccords entre les feuilles en 
cas d'interruption, de les encoller et de 
les assembler avec un minimum d'in- 
terventions humaines. Ces dernieres 
se limitent essentiellement a la prepa- 
ration des billes, a l'entretien des 
machines, a la verification et a la 
manutention des produits. D'autres 
machines produisent de meme des 
planches de lamelle-colle en bois mas- 
sif (les lattes sont visibles et plus 
larges que pour le latte-contreplaque), 
en sapin, hetre ou chene. Une automa- 
tisation tres poussee realise l'abouta- 
ge, Pencollage, le serrage, la mise a 
epaisseur, le pongage et la finition ; 
des systemes optiques peuvent detec- 
ter les nceuds et declencher leur elimi- 
nation ; enfin, certaines machines per- 
mettent la recuperation des chutes de 
petite longueur (15 a 20 cm) issues des 
scieries ou des usines de meuble. 



II est a noter que l'utilisation eco- 
nomique du bois et la recuperation des 
dechets que permettent ces machines- 
automates ne se fait absolument pas 
dans un souci ecologique. Bien au 
contraire, le volume de bois utilise par 
l'industrie n'a cesse d'augmenter et ces 
materiaux reconstitues avec leurs 
nouvelles applications ont participe a 
cet accroissement. En fait, l'aboutage, 
le panneautage et le placage des sur- 
faces permettent justement, par l'utili- 
sation des bois courts issus de l'abat- 
tage des arbres les plus jeunes, de pal- 
lier a la rarefaction des arbres de gros 
diametre que cette consommation 
effrenee a entraine et entretient. 
L'accroissement continu de la 
demande de bois risque 
d'ailleurs de poser des pro- 
blemes identiques a ceux de 
l'energie dans les decennies a 
venir : 

Les pays developpes, avec 30% 
de la population mondiale, consom- 
ment 88% du bois utilise pour l'in- 
dustrie, et le tiers-monde se conten- 
te des 12% restants alors qu'il pos- 
sede 60% des ressources forestieres 
du globe. (21) 

Tous ces panneaux sont enco- 
re en bois massif, meme s'il sont 
reconstitues a partir de mor- 
ceaux de bois. De ce fait leur 
mise en ceuvre, si elle permet de 
simplifier certains aspects de la 
construction en fournissant des 
surfaces planes de grandes 
dimensions, n'implique pas 
encore une remise en question 
radicale du metier. Ce sont des 
produits semi-finis qui simpli- 
fient l'execution des ouvrages, 
mais ils ne se substituent pas au 
bois massif, n'en etant qu'une 
autre forme. Ils demandent 
encore, pour etre inseres dans 
un ouvrage, des fagonnages et 
des assemblages et doivent faire l'objet 
d'une finition identique au bois massif. 

Quant a la technique de construc- 
tion des charpentes en lamelle-colle, 
qui permet d'atteindre des portees 
beaucoup plus grandes que celles de la 
charpente traditionnelle, elle a ete 
inventee dans les annees 1930 mais 
n'a pu etre mise en oeuvre que plu- 
sieurs decennies apres, lorsque des 
colles issues de la chimie de synthese, 
seules capables de resister a de fortes 
tensions, eurent ete mises au point. 

meuble conventionnel de serie 

Lors de la premiere Guerre 
Mondiale, en meme temps que les pay- 
sans, un grand nombre d'artisans 
vivant dans les campagnes ont ete 
decimes sur les champs de bataille. 
Apres la guerre, l'Etat frangais entre- 

21. M. Noel et A. Bocquet, Les hommes et le 
bois, Histoire et technologie du bois de la prehis- 
toire a nos jours, ed. Hachette, 1987. 
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prend les premiers efforts de standar- 
disation pour la reconstruction des 
zones devastees par les combats (22), 
mais il est difficile de savoir si cette 
volonte politique de standardiser la 
menuiserie et la charpente tradition- 
nelle a pu avoir un usage au-dela de la 
periode de reconstruction. Pourtant, 
c'est bien entre les deux guerres mon- 
diales que la fabrication industrielle 
du meuble et des menuiseries semble 
prendre son essor, sans toutefois evin- 
cer immediatement la production arti- 
sanale. II existait alors des menuise- 
ries standardises en Suede et en 
Norvege, qui seront apres la Seconde 
Guerre mondiale a la base du develop- 
pement de la firme Ikea. 

Les bureaux d'etudes se concen- 
trent plus facilement sur le mobilier, 
et simplifient la construction du 
meuble, souvent en rapport avec les 
materiaux nouveaux d'alors, tel le 
contre-plaque. On trouve encore dans 
les brocantes de ces meubles visible- 
ment destines a une clientele peu for- 
tuned (ouvriers ou petits employes). 
La structure est en hetre, en chatai- 
gnier ou en chene, les panneaux sont 
en contre-plaques des memes bois, la 
decoration est reduite a quelques mou- 
lures et cannelures arreteds, le vernis 
applique au pistolet a air comprime. 
Tout montre, dans leur construction, 
une production en grande serie. Mais 
malgre leur aspect tres simplifies, cela 
reste tout de meme des meubles en 
bois massif, concus et construits dans 
le style de leur epoque, que Ton peut 
encore recuperer, reparer et embellir, 
et qui de ce fait sont tres superieurs 
aux meubles jetables modernes, en 
plastique et panneaux de particules. 
lis sont d'ailleurs tres recherches 
aujourd'hui dans les brocantes et sur 
les marches aux puces. La base de 
cette production de grande serie reste 
les machines-outils, le bois et le travail 
humain, mais elle est concue, dessined 
et organised integralement par les 
ingenieurs des bureaux d'etude. Le 
travail mecanique ne peut alors se 
substituer completement au travail 
humain, c'est done l'organisation du 
travail qui depossede le travailleur de 
toute initiative en transformant en 
travaux repetitifs et a la chaine toutes 
les taches autrefois realiseds par un 
seul artisan. 

Aujourd'hui, la production des 
« meubles conventionnels » en bois a 
ete en tres grande partie non seule- 
ment standardised et rationalised a 
l'extreme, mais aussi largement auto- 
matised (a l'exception du debit des pla- 

22. Cf. Standardisation d'elements de construc- 
tion : Charpente et Menuiserie, etablie par 
l'Union de syndicats d'architectes agrees des 
regions devastees, sous les auspices du Ministere 
des regions devastees et de la Confederation 
generale des cooperatives de reconstruction des 
regions devastees, 1922. La preface indique que 
cet ouvrage a ete realise a la suite des accords 
passes avec l'Allemagne pour les prestations en 
nature. 



teaux et du dressage des pieces). Les 
machines a commande numerique 
peuvent etre rapidement reprogram- 
meds pour produire des series de 
pieces pour differents modeles. On 
peut parler de « meubles convention- 
nels » dans le sens ou ils reprennent 
des formes et la construction tradition- 
nelles (assemblages, moulures, pan- 
neaux massifs, etc.) et imitent vague- 
ment l'aspect du mobilier paysan. 
Mais ils sont en fait produits en usine 
en grande serie ; plusieurs centaines 
de pieces en differents modeles vendus 
sur catalogue. Les formes, decorations 
et dimensions peuvent varier a l'inte- 
rieur de certaines limites, mais pas le 
principe de leur construction qui per- 
met leur production en masse : c'est 
une imitation de l'ancien qui donne 
l'apparence de la diversite en variant 
seulement les modeles et les details. 
Cette imitation va parfois tres loin 
dans la grossierete et le mauvais gout 
: chevilles aussi apparentes qu'inutiles 
(les assemblages fait a la machine sont 
suffisamment precis et les colles suffi- 
samment resistantes pour n'avoir pas 
besoin d'etre ainsi consolides) ; trous 
de vers faits-main ; coups et usure 
savamment distribues ; et pour parfai- 
re le tout, un beau vernis polyuretha- 
ne teinte par-dessus pour que ca ait 
tout de meme l'air du neuf ! 

Depuis quelques anneds, on voit se 
multiplier les boutiques de meubles 
imported des pays d'Asie du Sud-Est et 
autres « pays emergents » comme on 
dit pour ne plus avoir a parler de pays 
pauvres ou de pays du Tiers-Monde. 
La fabrication est certainement en 
grande partie « faite a la main », mais 
n'a strictement rien d'artisanal, car 
c'est bel et bien du meuble produit en 
grande serie. De fait, l'execution et les 
finitions sont parfois assez grossieres, 
mais c'est visiblement ce qui donne a 
ces meubles leur cachet « authentique » 
et « exotique » aux yeux de la clientele 
branched qui les achete. Les prix sont 
equivalents a ceux du mobilier conven- 
tionnel automatise. II ne faut certaine- 
ment pas etre trop regardant sur la 
destruction des forets tropicales qu'im- 
plique ce mobilier parfois fait d'es- 
sences rares, ni sur les salaires et les 
conditions de travail des « robots 
humains » qui font ces meubles en 
serie, la-bas, loin des regards des ama- 
teurs d'exotisme pas cher. 

On trouve egalement des boutiques 
de meubles chinois anciens. Ce mobi- 
lier etant souvent tres sobre dans ses 
formes, il est probable que lorsque ces 
copies sont en « vrai bois d'arbre », 
elles soient issues d'une production en 
serie, voire en partie automatised. 
Mais on trouve aussi dans ces bou- 
tiques du mobilier de style, Ming 
notamment, fort peu cher alors que ses 
formes et sa construction ne se pretent 
guere a une production de serie. En 
fait, ce mobilier est fait a partir de 



resines synthetiques melangeds a de 
la sciure et injecteds dans un moule. 
Cela explique qu'ils soient la plupart 
du temps « laques » en noir ou en 
rouge, le « bois » qui les compose ne 
pouvant etre apparent sans denoncer 
immediatement l'ersatz de copie (23)... 

On trouve aussi des boutiques qui 
vendent du meuble de style fort peu 
cher : environ 1 000 euros pour une 
commode Louis XV, par exemple. Ces 
meubles semblent provenir des pays 
de l'Est de l'Europe qui paradoxale- 
ment ont conserve sous les regimes 
staliniens un enseignement tradition- 
nel en ebenisterie. L'assemblage des 
placages et des marqueteries est assez 
approximatif, la finition de surface est 
un vernis qui imite tres grossierement 
le vernis au tampon et les bronzes sont 
presque bruts de demoulage. C'est de 
toute evidence du meuble fabrique en 
serie a la main — c'est la que Ton voit 
que l'ebenisterie ne se prete absolu- 
ment pas a ce genre de production. On 
se demande qui peut acheter des hor- 
reurs pareilles, et plus encore quels 
sont les esprits deranges qui ont eu 
Tided non seulement de les fabriquer, 
mais aussi de les vendre et croire 
gagner de l'argent ainsi... 

Ikea jacta est : du meuble jetable 

au style de vie industriel 

Apres la Seconde Guerre mondiale, 
Industrialisation s'est poursuivie 
dans tous les secteurs d'activite et n'a 
epargne aucun aspect de la vie sociale. 
Le mode de vie a profondement ete 
bouleverse avec l'invasion de la vie 
quotidienne par de nouvelles mar- 
chandises et machines. Aujourd'hui, la 
flexibilite de l'emploi entraine des 
demenagements plus frequents, l'ap- 
pauvrissement des liens sociaux 
encourage le repli sur la sphere prived 
et pousse au renouvellement de l'ame- 
nagement et de la decoration interieu- 
re des appartements, le mouvement et 
le changement sont valorises pour 
eux-memes, etc. D'une maniere gene- 
rale, tout concourt dans la societe 
actuelle a ce que le mobilier ne soit 
qu'un decor ephemere et jetable. 

Par meuble jetable, j'entends done 
le mobilier constitue essentiellement 
de panneaux de bois restructure ou 
d'autres materiaux plastiques moules, 
et dont la composition dicte les formes 
simplifieds et depouillees de toute 
ornementation. Dans le cas des pan- 
neaux de particules, il s'agit le plus 
souvent d'une caisse faite d'elements 
de surface assembles par quincaille- 

23. Lors d'une livraison devant une de ces bou- 
tiques, j'ai eu l'occasion de voir une table Ming 
ratee, un peu defoncee et sans finition, laissant 
voir en surface et a l'interieur sa composition. 
Demandant si beaucoup des meubles en boutique 
etaient aussi des ersatz du meme genre la ven- 
deuse me repliqua sechement qu'« il en faut pour 
tous les gouts » — le degout n'a en effet pas sa 
place sur le marche... 
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machine automatique double 
pour tenons et enfourchements, env. 1950 




ries, sans autre decoration que le des- 
sin de surface du melamine qui les 
recouvre. Ce mobilier est peu couteux, 
parfois demontable, mais fragile et 
impossible a reparer. II est fabrique — 
on devrait plutot dire debite — dans 
des usines tres largement automati- 
sees. Les panneauteuses a commande 
numerique sont directement bran- 
chees sur les ordinateurs des bureaux 
d'etude, ou il suffit d'entrer les cotes 
des pieces desirees et ces machines 
effectuent le calpinage (repartition 
optimum des pieces a debiter pour 
obtenir le minimum de pertes), char- 
gent d'elle-memes les panneaux en 
stock, debitent et classent les pieces, 
gerent les chutes. D'autres machines a 
leur suite peuvent replaquer les 
chants des agglomere-melamines et 
effectuer les percements. Reste a poser 
les quincailleries et a monter le 
meuble, besogne generalement devo- 
lue au client qui acquiert ainsi, par 
dessus le marche, l'impression passa- 
gere de ne pas etre completement 
depossede par la production indus- 
trielle... 

Ikea est devenu l'embleme de ce 
type de mobilier et l'avant-garde de 
l'envahissement de la vie quotidienne 
par les valeurs et les contraintes 
propres a la production industrielle. 
Fondee en 1943 par Ingvar Kamprad 
(24) dans le sud de la Suede, l'entrepri- 
se se specialise dans la vente par cor- 
respondance de mobilier a bas prix a 
partir de 1951 ; ce n'est alors qu'un 
distributeur qui se fournit en ouvrages 
de serie aupres des entreprises locales 
de menuiserie. Le succes de la societe 
repose sur sa strategie commerciale, 
completement nouvelle a l'epoque et 
beaucoup plus agressive : au lieu de se 



24. En avril 2004, le magazine financier sue- 
dois Veckans Affaere estimant que les biens de M. 
Kamprad comprennaient non seulement sa fortu- 
ne personnelle, estimee a 18,5 milliards de dol- 
lars, mais aussi la valeur d'lKEA, qui s'eleve a 
52,6 milliards de dollars et qu'il gere a travers 
diverses fondations familiales, celui-ci serait 
rhomme le plus riche du monde avant Bill Gates, 
PDG de Microsoft, dont la fortune personnelle est 
estimee a 46,6 milliards de dollars. Dans ce qui 
suit, la majeure partie des informations sur Ikea 
et des citations sont issues du site internet 
<http://www.ikea.fr/>. 



contenter des methodes classiques de 
vente sur catalogue, elle organise les 
premieres expositions permanentes 
(1953), puis cree ses propres modeles, 
demontables d'abord, puis fournis « en 
kit » et conditionnes en « paquets plats » 
(1956) que le client peut facilement 
emporter dans sa voiture et monter 
chez lui. L'entreprise economise ainsi 
sur la fabrication, le stockage, la 
livraison et le montage, qui passent a 
la charge du client lui-meme au lieu 
d'etre assures par le marchand de 
meubles comme c'etait le cas aupara- 
vant. Ikea se concentre sur le design, 
la promotion et la vente : le premier 
magasin ouvre ses portes a Almhut en 
1958, et avec ses 6 700 m 2 , c'est alors la 
plus grande exposition de meubles de 
Scandinavie ; en 1965, s'ouvre le 
magasin de Stockholm, l'architecture 
du batiment circulaire de 45 800 m 2 
s'inspire du musee Guggenheim de 
New York. 

Les files s'allongent et pour reduire 
l'attente des clients on les laisse se servir 
eux-memes dans les depots. Ainsi Ikea 
ajoute un element important a son 
concept. 

En fait, tres rapidement, Ikea des- 
sine son mobilier en fonction de ses 
propres exigences en matiere de pro- 
duction, de forme, de fonction et de 
prix, en axant toute sa politique de 
vente autour du design, de la pure 
fonctionnalite et de l'ultra-modernis- 
me. Ikea est certainement une des 
premieres entreprises a avoir compris 
que la production industrielle necessi- 
tait une integration en un ensemble 
coherent de toutes les etapes de la 
« vie » de ses produits : il ne suffit pas 
de produire en serie a bas prix, ni 
meme de vendre avec un minimum de 
frais, mais il est plus important encore 
de formater la demande des consom- 
mateurs pour l'adapter aux exigences 
du processus de production lui-meme. 
Autrement dit, Ikea ne produit pas 
pour des clients, ce sont les consom- 
mateurs qui viennent chez Ikea ache- 
ter du mobilier design, elabore specia- 



lement afin d'ecouler rapidement sa 
production. A partir du mobilier, la 
societe diversifie ses produits et en 
vient a fournir au consommateur, en 
visant plus particulierement les 
families et les enfants, tous les ele- 
ments d'un « style de vie » moderne, 
completement congu en fonction des 
contraintes propres a la production 
industrielle : 

Jusqu'a preuve du contraire, les 
enfants ne sont pas livres en version 
empilable pour gagner de la place et faci- 
liter leur deplacement. [La chaise] 
DAGIS, en revanche, l'est. 

Afin d'obtenir des produits a bas 
prix, Ikea organise sa production en 
detournant les procedes industriels les 
plus divers : canape Privat (1969) en 
panneaux de particules laque blanc ; 
fauteuil Skopa (1974) produit par un 
fabricant de seaux en plastique ; cana- 
pe Moment (1985) produit par un 
fabricant de chariots de supermarche ; 
rangement Kubist (1994), a partir de 
panneaux alveolaires utilises pour la 
fabrication des portes ; etc. 

Afin de pouvoir proposer des produits 
a prix abordable, les designers Ikea com- 
mencent le developpement des produits 
sur le lieu de fabrication. 

C'est dire que le design, signe par 
des architectes et d'autres profession- 
nels, n'est la que pour faire avaler, 
rendre prestigieuse et desirable, I'es- 
thetique industrielle propre a cette 
production de masse. 

Ayant mise des ses debuts sur une 
image de la modernite accessible a 
tous, et done notamment aux 
« pauvres » des pays developpes, Ikea 
s'implante maintenant en Chine 
(1998) et en Russie (2000) pour vendre 
sa pacotille aux "nouveaux riches" de 
ces contrees, desireux d'afficher osten- 
siblement leur appartenance a l'avant- 
garde de la destruction de leur pays. 
Des les annees 1950, Ikea se fournit la 
ou la main-d'oeuvre est a bas prix, 
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notamment en Pologne, pour vendre 
dans les pays aux salaires plus eleves, 
comme par exemple les USA a partir 
de 1985. En 2003, les 5 pays ou Ikea 
realise le volume d'achat le plus 
important sont la Chine 18%, la 
Pologne 12%, la Suede 9%, l'ltalie 7% 
et l'Ailemagne 6% ; 33% des produits 
Ikea sont fabriques en Asie, le reste 
provenant de fournisseurs europeens, 
mais les matieres premieres sont en 
grande partie importees, certaines 
taches de fabrication sont sous-trai- 
tees ailleurs, et le travail effective- 
ment realise en Europe est largement 
automatise. Dans les annees 1980, la 
firme fut accusee de faire travailler les 
enfants dans les pays pauvres, et 
depuis elle soigne son image en parte- 
nariat avec l'UNICEF, en financant 
des programmes d'education et de 
lutte contre le travail des enfants. 

II n'en reste pas moins que sa poli- 
tique commerciale est de rechercher 
les approvisionnements en main- 
d'oeuvre et en matieres premieres aux 
prix les plus bas, ce qui n'est guere 
compatible avec des droits sociaux 
genereux et le respect de l'environne- 
ment. Ikea contourne le probleme en 
passant avec ses fournisseurs des 
contrats a long terme, portant sur de 
gros volumes (qui abaissent les couts 
de production par unite, mais qui ren- 
dent egalement l'entreprise tres 
dependante de son client principal 
voire unique), assortis d'une sorte de 
charte de « responsabilite sociale et 
environnementale » a vrai dire tres 
minimaliste (elle demande le respect 
scrupuleux de la legislation locale, ce 
qui ne doit pas etre tres difficile en 
Chine par exemple) et qui met l'accent 
des ses premiers articles sur le secret 
professionnel et la confidentialite des 
documents internes (25). En fait, le 
maitre-mot du management chez Ikea 
est integration : les 43 bureaux d'achat 
de la societe repartis a travers le 
monde ont en charge d'encadrer tres 
etroitement les 1 600 fournisseurs, a 
la fois pour verifier le respect des 
engagements, mais aussi pour leur 
apporter des ameliorations techniques 
et une aide financiere lorsque des 
modifications dans la production sont 
necessaires ; les industriels des pays 
« en voie de developpement » ne doi- 
vent pas pouvoir refuser grand'chose a 
des clients si pleins de sollicitude... 

La communication et l'image sont 
tres importantes chez Ikea, elles font 
pleinement partie de cette strategie 
d'integration de tous les aspects de la 
vie dans le processus de production et 
de distribution de ses marchandises. 
Depuis les annees 1990, la societe 
soigne particulierement son image en 
matiere de protection de l'environne- 
ment, faisant passer son souci d'econo- 
miser les matieres premieres et de 

25. cf. document IKEA intitule IWAY stan- 
dard, 2002. 



mieux gerer les ressources vitales 
comme un moyen d'economiser la 
nature tout en abaissant le prix de ses 
marchandises. II faut reconnaltre 
qu'lKEA a fait des efforts importants 
pour limiter les emissions de 
Composes Organiques Volatils (C.O.V., 
agents cancerigenes issus des mate- 
riaux restructures, colles, colorants, 
vernis, solvants, et autres produits 
chimiques de synthese) de ses usines 
et de ses marchandises. De meme, elle 
a participe a la creation du Forest 
Stewardship Council, un organisme 
international a but non-lucratif, qui 
encourage, a l'echelle mondiale, une 
gestion durable des forets sur la base 
de criteres environnementaux, sociaux 
et economiques. Sous ces divers pre- 
textes, l'integration industrielle se 
poursuit : fondee en 2001, Ikea Rail « a 
pour ambition de prendre en charge 
toutes les etapes des transports des 
materiaux et produits en Europe » ; et 
peut-etre un jour Ikea se dotera d'une 
filiale de recyclage des dechets afin de 
reinjecter les matieres premieres de sa 
pacotille dans son processus de pro- 
duction. Mais cette « qualite environ- 
nementale » des produits et ce « souci 
ecologique » de la societe servent en 
fait a occulter l'absence de qualite 
generale de ses productions et a faire 
oublier qu'elle vend du mobilier jetable 
pour un « style de vie » fonde sur le 
superficiel, l'ephemere, le renouvelle- 
ment permanent, etc. Ainsi, l'obsoles- 
cence de chaque produit est soigneuse- 
ment planifiee dans les laboratoires 
d'essais et de « controle qualite » de la 
firme, qui calculent la fragilite des 
objets et determinent leur duree de vie 
moyenne, et ce gigantesque gaspillage 
est justifie publicitairement comme un 
signe d'adhesion au progres et a la 
modernite, un encouragement a la 
participation a la mode et au change- 
ment dans une societe en mouvement. 

Bref, Ikea vend avant tout des 
images, des concepts et du design, en 
essayant de reduire au minimum leur 
support materiel, autant pour reduire 
les couts de production que pour facili- 
ter leur ecoulement : 

La serie Ikea a.i.r. (air is a resource : 
Fair est une ressource) est composee de 
canapes et fauteuils gonflables. Le canape 
en paquet plat pese non seulement 6 fois 
moins qu'un canape ordinaire, mais il 



panneauteuse a commande numerique 
fin du XX siecle 




contient aussi moins de materiaux, tous 
faciles a separer pour le recyclage. Un 
canape Ikea a.i.r. utilise seulement 15% 
de matieres premieres par rapport a un 
canape ordinaire. 

Ikea , par sa volonte d'integration 
totalitaire du monde dans son proces- 
sus de production, est le symbole par 
excellence de la domestication de 
l'homme par la societe industrielle. 

4. la menuiserie 

tombe dans le panneau 

Par rapport a ce qui se faisait il y a 
environ 50 ans, la menuiserie a subi 
de profondes transformations du fait 
de l'invention de materiaux nouveaux, 
de machines legeres et faciles a mettre 
en ceuvre et des procedes techniques 
alliant les uns et les autres. Loin d'en- 
richir le metier, de varier le travail et 
de renouveler les formes — sans par- 
ler d'inventer un style — ces produits 
n'ont fait que les appauvrir tous 
ensemble. La menuiserie est l'exemple 
type d'une « modernisation » du metier 
qui n'est pas venue directement des 
machines utilisees dans l'execution 
des ouvrages. Au debut des annees 
1930, tous les perfectionnements sou- 
haitables etaient deja plus ou moins 
realises sur la base des machines- 
outils, et l'automatisation de la pro- 
duction n'etait pas alors technique- 
ment realisable — nous allons voir 
pourquoi. L'industrialisation est venue 
du « materiau bois », comme on dit 
maintenant. 

La grande invention, ce sont les 
panneaux en bois dit « restructure » ; 
belle inversion publicitaire du langa- 
ge, puisqu'il s'agit precisement de 
materiaux qui n'ont plus la structure 
du bois, ou qui n'ont meme, pour les 
plus recents, plus de structure du tout. 
II en existe une grande variete, tant 
par la composition que par les quali- 
tes, et je me contenterai done d'evo- 
quer les plus connus, tels que l'agglo- 
mere-melamine (ce dernier etant aussi 
connu sous le nom commercial de 
Formica, a qui Ton doit les magni- 
fiques meubles des annees 1950 et 60, 
et qui est en quelque sorte l'ancetre du 
melamine actuel), l'O.S.B. (Oriented 
Strand Board, panneau de copeaux 
orientes) et dernierement le M.D.F. 
(Medium Density Fiberboard, panneau 
de fibres de moyenne densite, nomme 
aussi « medium ») qui sont tous fait de 
sciure, de copeaux ou de poussiere de 
bois lies avec de la colle. Avec la quin- 
caillerie qui leur est associee et les 
machines electroportatives, ils consti- 
tuent un ensemble technologique qui 
se substitue en grande partie, sinon en 
totalite, au savoir-faire de Partisan et 
ainsi aneantissent — dans le sens lit- 
teral du mot : reduisent a neant — le 
metier. 
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petite presse a panneaux continue, Dieffenbacher 2001. 



principe des panneaux 

Le probleme de l'industrialisation 
pour un metier comme la menuiserie 
est que son materiau de base n'est 
absolument pas adapte, non pas a un 
traitement mecanique, mais bien a 
une chaine plus ou moins automatisee 
de traitements mecaniques. En effet, 
le bois est un materiau vivant. Meme 
coupe, debite et seche, c'est-a-dire ne 
presentant plus aucune activite biolo- 
gique, il reste un materiau vivant dont 
les qualites specifiques — precisement 
celles pourquoi il est employe — sont 
hors de portee des machines. 

Les nceuds, le fil, les dessins du 
veinage, le grain ; la variete des 
essences et la diversite de leurs pro- 
prietes ; les deformations et dilatations 
qui font dire que le bois travaille ; les 
assemblages, la construction et les 
finitions qui viennent mettre en valeur 
ou au contraire dissimuler ses 
« defauts » (terme pris ici au sens 
general de manque d'uniformite du 
materiau) ; tout cela est trop compli- 
que. II y a dans n'importe quel mor- 
ceau de bois encore trop de vie, trop de 
parametres incertains pour les 
machines. Pire que tout : l'usage qui 
est fait du bois depuis des millenaires 
est souvent esthetique ; il sert a embel- 
lir et enrichir le cadre de la vie humai- 
ne. Ce qui revient a dire que seule la 
sensibilite humaine peut apprehender 
sa complexity et realiser l'articulation 
entre les differentes qualites et pro- 
prietes specifiques du bois pour en 
faire veritablement un ouvrage. Bref, 
la mise en ozuvre du bois implique une 
grande part de travail vivant. 

Or, l'industrie et l'economie mar- 
chande se preoccupent avant tout de 
production et de vente ; ces preoccupa- 
tions impliquent de ramener toutes les 
operations a des procedures normali- 
sees qui permettent des procedes 
mecaniques ; rationalisation indispen- 
sable a une production en serie qui 
seule peut assurer un bon « retour sur 
investissement ». Pour le commerce et 
l'industrie, le bois est le noeud du pro- 
bleme. Les caracteristiques physiques 
et techniques que les ingenieurs peu- 
vent quantifier, apprehender scientifi- 
quement et manipuler a l'aide de 
machines, seront done conservees et le 
bois lui-meme sera supprime : trop 
complexe, apres reduction du proble- 
me qu'il pose par decomposition de sa 
structure en elements simples et uni- 
formes, il n'en restera que des 
copeaux, de la sciure, voire de la pous- 
siere. 

En effet, du point de vue etroit de 
l'industrie, la sciure est infiniment 
plus malleable que le bois. D'abord, 
elle pousse plus vite. Ainsi, des 1946, 
la creation du Fond Forestier National 
(FFN) s'accompagne de dispositions 



visant a augmenter les ressources en 
resineux par des boisements et reboi- 
sements ambitieux en coniferes, y 
compris en essences disparues depuis 
la derniere glaciation (source : Atlas 
du Bois). Cet enresinement des forets 
— dans les pays tropicaux, l'eucalyp- 
tus joue le meme role — constitue une 
regression au point de vue biologique : 
elle entraine la perte de biodiversite, 
l'acidification des sols et d'autres 
modifications hydrologiques dues aux 
moindre enracinement des arbres. 

Ensuite, contrairement au bois 
massif, elle est homogene : melangee a 
des colles, pressee a chaud, elle donne 
des plaques de grandes dimensions, 
regulieres dans la composition, uni- 
formes dans l'epaisseur, stables et 
indeformables ; et voici le panneau de 
particules ou de fibres. En collant sur 
chaque face une feuille de Formica, de 
melamine ou maintenant une simple 
feuille de papier cire (26) sur laquelle 
on aura prealablement imprime une 
photo de « decor bois » — de preferen- 
ce de ces feuillus qui justement dispa- 
raissent de nos forets ou de ces 
essences precieuses qui se font rares 
par ailleurs — "on" aura tous les avan- 
tages du bois sans aucun des inconve- 
nients ; c'est-a-dire une pauvre chose, 
un ersatz, un spectacle... 

la fabrication des panneaux 

Le brevet Novopan, depose avant 
la Seconde Guerre mondiale par le 
Suisse Fred Fahrni, portait sur l'utili- 
sation de la sciure et des copeaux pour 

26. Cette falsification d'ersatz est vendue dans 
les supermarches de bricolage pour du melamine ! 



la fabrication de panneaux de parti- 
cules qui sont aujourd'hui ce que Ton 
appelle l'agglomere. S'il y eut des 
essais de fabrication des le debut du 
XX e siecle, il fallut attendre l'appari- 
tion des resines synthetiques, vers 
1930, pour que soient realises les pre- 
miers developpements industriels de 
ce procede. La premiere fabrication 
industrielle des panneaux de parti- 
cules, a base de sciure d'epicea et de 
resine phenolique, commenga en 
Allemagne en 1941, et depuis, ce pays 
est toujours le premier constructeur de 
materiel pour les usines de panneaux. 
Apres la guerre, la production d'agglo- 
mere prend son essor partout en 
Europe sous l'impulsion des besoins 
lies a la reconstruction, et e'est seule- 
ment vers 1956 que les USA importent 
chez eux le procede. La construction de 
maisons en bois y etant plus repandue 
qu'en Europe, les Americains ont 
ensuite perfectionne le procede et 
diversifie les produits afin de repondre 
a ces besoins specifiques. C'est ainsi 
qu'ils inventerent, sur la base du pro- 
cede agglomere, les panneaux O.S.B. 
et M.D.F. dont les procedes de fabrica- 
tion furent ensuite importes en 
Europe. Aujourd'hui, alors que les 
pays industrialises importent massi- 
vement du bois de toute la planete, les 
agglomeres et le M.D.F. sont devenus 
d'importants produits d'exportation 
pour l'Europe et les USA. 

• Les panneaux de particules 
agglomerees sont fabriques avec du 
bois (essentiellement des resineux 
tendres) ou d'autres matieres ligno- 
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cellulosiques (dechets vegetaux divers) 
reduits en particules, puis agglome- 
rees a chaud et sous pression avec des 
resines thermo-durcissables. lis sont 
generalement composes d'une ou plu- 
sieurs couches de particules, le plus 
souvent trois. Dans ce dernier cas, la 
couche interieure est constitute des 
particules les plus grosses et les 
couches exterieures des particules les 
plus fines. 

L'idee de depart est fort simple en 
apparence : utiliser les dechets de scie- 
rie ou de rabotage melanges a de la 
colle pour reconstituer un materiau 
proche du bois et qui de ce fait pour- 
rait etre directement moule plutot que 
fagonne (27). Mais en fait, la mise en 
pratique de cette idee s'avere tres com- 
pliquee. La principale difficulte reside 
dans l'encollage des particules : il faut 
que la colle recouvre d'une fine pellicu- 
le la surface des particules et rien de 
plus afin que lors de la mise sous pres- 
se, ce soit les jonctions entre les parti- 
cules qui assurent la cohesion du pan- 
neau dans son ensemble. Comme pour 
les assemblages classiques de menui- 
serie, la colle ne doit surtout pas servir 
a toucher le jeu eventuel entre les 
pieces, mais doit avant tout servir a 
assurer la liaison entre deux surfaces 
etroitement en contact en penetrant 
dans les pores bois pour, en se solidi- 
fiant ensuite, realiser ainsi la jonction 
entre les pieces (28). II ne suffit done 
pas, comme avec du beton ou du platre 
(oil en l'occurrence les liaisons entre 
les elements se font a l'echelle molecu- 
laire, par cristallisation de certains 
composants), de prendre un seau de 
colle et de le melanger a cinq seaux de 
sciure, d'etaler le tout sous une presse 
et d'attendre que la colle seche pour 
obtenir un compose dont la solidite et 
la resistance peuvent etre vaguement 
comparable a celles du bois. 

Un encollage efficace necessite a la fois 
le controle du debit des particules et celui 
de la colle afin que chacune des diffe- 
rentes fractions recoive la quantite de 
colle necessaire. L'ideal serait que chaque 
particule recoive juste un film de colle 
afin d'assurer des liaisons efficaces entre 
particules voisines. En realite, la couver- 
ture de resine est inegale sauf peut-etre 
avec les isocyanates dont le pouvoir cou- 
vrant leur permet de se repandre d'eux- 
memes a la surface des particules. De 
bonnes liaisons supposent non seulement 
une bonne couverture de la resine, mais 
un excellent contact moleculaire afin 

27. La production industrielle tend partout a 
substituer a la sculpture et au faconnage des pro- 
cedes d'empreinte et de moulage pour des raisons 
evidentes d'economie de matiere, de temps et de 
travail humain. Cela consacre l'abolition du 
materiau et de ses proprietes (et des metiers qui 
leur etaient associes) au profit de la forme et du 
decor, e'est-a-dire du simulacre et des ersatz. Les 
matieres plastiques, derives des hydocarbures, 
fournissent le modele de cette simplification dans 
la production qui a entraine une banalisation des 
objets, un appauvrissement de leurs formes et un 
gaspillage de ressources considerable. 

28. Lorsqu'un assemblage est bien colle, ce 
n'est pas la jonction qui casse, mais le bois. 



d'augmenter les surfaces de contact a la 
mise sous presse. (29) 

Avec ces quelques precisions, on 
comprend que cet ensemble de taches 
subfiles et dedicates ne sont absolu- 
ment pas a la portee de la patience et 
de l'habilete d'un etre humain, meme 
exceptionnellement doue. Seule une 
machine peut realiser de tels exploits, 
seules des colles issues de la chimie de 
synthese peuvent avoir les proprietes 
requises. Et done, e'est autour de ce 
type de solution que sera construit 
l'appareillage extremement complexe 
qui mettra en pratique ce qui au 
depart etait une idee tout simple. Car 
on pourrait croire que rien ne res- 
semble plus a un tas de sciure qu'un 
autre tas de sciure. Mais en fait, pour 
cette machinerie plus sensible et deli- 
cate que n'importe quel etre humain, il 
n'en est rien. Et e'est a partir de la que 
tout un ensemble de problemes tech- 
niques se posent et s'enchainent les 
uns a la suite des autres, justifiant des 
traitements et dispositifs particuliers 
en aval et en amont de l'encollage. 

L'encollage des particules se fait 
dans une sorte de tambour ou de tur- 
bine comparable a celle des avions a 
reaction (30) : e'est-a-dire qu'une 
vigoureuse ventilation assure la sus- 
pension des particules dans l'air et les 
propulse vers la partie de la turbine ou 
une resine uree-formol est injectee 
sous forme d'aerosol, lequel se depose 
sur leur surface. Comme la dimension 
des particules determine leur surface 
et done la quantite de colle a y deposer, 
il devient necessaire en amont de cali- 
brer ces particules afin de pouvoir 
doser assez precisement la consomma- 
tion de colle. Le calibrage est effectue 
par une dechiqueteuse qui reduit les 
grumes ou toute sorte de dechets de 
bois en particules dignes de ce nom : 

Par particules, il faut entendre des ele- 
ments plus petits que le copeau ou la pla- 
quette [ou sciure] classique de scierie 
mais bien plus grands que la fibre, soit de 
0,2 a 0,7 mm d'epaisseur et un rapport 
longueur/epaisseur de 60 a 1 jusqu'a 150 
a 1. » ; « Un rapport longueur/epaisseur de 
l'ordre de 150 a 1 est souhaitable car un 
rapport eleve favorise la resistance et la 
stabilite du panneau. Par contre, un rap- 
port plus faible est acceptable pour fame 
du panneau. La largeur des particules a 
egalement son importance : trop larges, 

29. Toutes les citations qui suivent sur le pro- 
cessus de fabrication des panneaux sont issues 
de : A. Bary-Lenger, J. Pierson, J. Poncelet, 
Transformation, utilisation et industries du bois 
en Europe, ed. du Perron, Paris 1999 (chapitre 
7.4 a 7.6). Je n'ai pu consulter un ouvrage plus 
detaille qui contient peut-etre des donnees histo- 
riques plus precises : F. Kollmann, E. Kuenzi, A. 
Stamm, Principles of Wood Science and 
Technology, Vol. II, Wood Based Materials, ed. 
Springer-Verlag, Berlin 1975. 

30. Le principe de la propulsion a reaction fut 
mis au point lui aussi durant la seconde Guerre 
Mondiale en Allemagne. II est derive de celui des 
tuyeres des fusees-bombes volantes VI et V2 
mises au point par l'ingenieur Werner von 
Braun. 



elles risquent de se fractionner parallele- 
ment a leur longueur. 

Ensuite, il est necessaire de secher 
les particules avant de les encoller : 

Un sechage pousse est necessaire afin 
d'eviter que le panneau ne s'ouvre a la 
sortie de la presse sous l'effet de la pres- 
sion de la vapeur. De plus, beaucoup de 
resines sont mixees a l'eau, ce qui releve 
le taux d'humidite des particules au 
moment de l'encollage. Les copeaux sont 
done seches, jusqu'a 3 a 5% d'humidite 
residuelle, de facon a ce que la reprise 
d'humidite ulterieure conduise a presen- 
ter, a l'entree de la presse, un panneau a 
10-12% d'humidite. Le sechage est realise 
par la methode du flash-drying en tam- 
bour a l'aide d'un courant d'air chaud pou- 
vant atteindre jusqu'a 850°C a l'entree du 
tambour. 

Dans la fabrication des panneaux 
en trois couches (la plus courante 
aujourd'hui), les particules sont triees 
en fonction de leurs dimensions : les 
poussieres qui absorberaient trop de 
colle sont eliminees, les grosses parti- 
cules employees pour Tame du pan- 
neau sont separees des petites qui ser- 
vent pour les faces. Enfin, l'encollage 
est realise dans deux filieres dis- 
tinctes, specifiques pour chacune des 
tailles, selon le procede precedemment 
decrit. A la sortie des encolleuses, les 
particules sont deposees en differentes 
couches successives et forment un 
matelas non consolide : 

Un ou des silos, disposes au-dessus de 
la ou des tetes de formation, distribuent 
par gravite les particules sur une bande 
transporteuse — generalement en tole 
d'acier ou en toile de laiton — qui alimen- 
te le systeme de presse. 

Au moment de deposer les parti- 
cules, un dispositif mecanique permet 
de les orienter dans differentes direc- 
tions : 

Plus leurs longueurs seront paralleles 
au tapis transporteur et mieux le pan- 
neau sera conforme. Cependant, pour cer- 
tains types de panneaux [les OSB, voir 
plus loin], on recherche la perpendiculari- 
te des fibres par rapport a la surface du 
panneau : fame de ce type de panneau est 
plus poreuse, ce qui facilite les transferts 
de temperature et de vapeur d'eau lors du 
pressage. 

Une fois le matelas constitue, il est 
chauffe avant d'etre mis sous presse 
pendant environ 30 secondes, le temps 
de prise de la resine : 

Lors du pressage a chaud, la chaleur 
doit assurer plusieurs fbnetions : 1° une 
augmentation de temperature aussi rapi- 
de que possible dans tout le volume du 
panneau en assurant la prise du liant ; 2° 
l'evaporation de l'humidite du matelas, 
celle des fibres et celle due a l'eau de dilu- 
tion du liant : le transfert d'une masse de 
plusieurs kilogrammes de vapeur d'eau 
est le principal vehicule de transport de la 
temperature dans Fame du panneau ; 3° 
etre suffisante pour assouplir les parti- 
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cules de bois afin de leur assurer le 
meilleur contact de surface possible qui 
permettra une bonne consolidation des 
liaisons. 

Les premieres presses a panneaux 
etaient des presses a etages (8 a 20 
etages selon les modeles) qui pou- 
vaient former des panneaux de 2,44 x 
1,22 m. Depuis quelques decennies, 
pour limiter les pertes de production 
et obtenir de plus grandes dimensions, 
des presses continues sont employees, 
comparables a un systeme de laminoir. 

[Le matelas] est introduit entre deux 
bandes d'acier qui l'entrainent sous les 
plateaux de la presse [...] Le probleme 
technique a regler est celui de la trans- 
mission simultanee de la pression et de la 
chaleur tout en assurant l'avance du pan- 
neau. 

A titre d'exemple, voici les donnees 
pour une presse continue de 29 m de long 
sur 2,60 m de large et la production d'un 
panneau de particules de 8 mm d'epais- 
seur : pression 185 a 200 bars ; tempera- 
ture 200°C ; vitesse 10 m/min ; humidite 
a la sortie 7 a 8 %. Les parametres de 
pression, temperature et vitesse sont 
reglables en fonction de l'epaisseur et du 
type de panneau a produire. 



Les panneaux sont decoupes a la 
sortie de la presse et immediatement 
refroidis a moins de 50°C pour eviter 
la degradation de la resine par la 
vapeur d'eau residuelle. Ensuite, un 
poncage plus ou moins prononce est 
effectue en fonction de la destination 
ulterieure du panneau : usage brut, 
panneau a peindre, a laquer, a mela- 
miner. La pose de melamine ou du 
papier-cire decor sur les faces du pan- 
neau est elle aussi completement auto- 
matisee. 

• La fabrication des panneaux 
O.S.B. (Oriented Strand Board) est 
derivee de celle des panneaux de par- 
ticules. Elle a ete mise au point a la fin 
des annees 1950 aux USA. Ces pan- 
neaux sont composes de copeaux « spe- 
cialement tranches, ce qui exclut tout 
approvisionnement sur la base de 
recuperation des produits connexes a 
d'autres industries » et ils sont orien- 



tes, c'est-a-dire que le panneau est 
constitue d'au moins trois couches de 
copeaux orientes, croisees a 90°. Les 
copeaux employes ont une largeur 
comprise entre 13 a 25 mm, une lon- 
gueur entre 50 a 75 mm et une epais- 
seur de 0,75 a 0,90 mm selon le type de 
panneau. Ils sont produits a partir de 
resineux essentiellement et de feuillus 
tendres (peuplier, tremble, bouleau). 
L'interet de ce procede est de produire 
des panneaux plus solides et plus 
resistants que l'agglomere, qui peu- 
vent etre utilises comme elements de 
structure dans la construction en bois 
(planchers, murs, supports de toiture, 
ame de poutre en I, voire comme ele- 
ment decoratif (cloison ou plafond). 

• Les panneaux de fibres sont nom- 
breux et existent depuis tres long- 
temps ; les premieres fabrications 
industrielles remontent a la fin du 
XIX" siecle au USA et au Canada. Les 
precedes sont tres proches de ceux mis 
en oeuvre pour la fabrication du papier 
et du carton, et ces materiaux sont 
employes essentiellement dans la 
construction en bois (isolation et reve- 
tements de surface). II semblerait que 
leur cout et leur manque de solidite ait 



limite leur emploi jusqu'a une periode 
recente : le M.D.F. (Medium Density 
Fiberboard) palie ces deux inconve- 
nients. La fabrication industrielle a 
ete mise au point aux USA en 1965 et 
importee en Europe en 1977 par un 
groupe papetier espagnol. La produc- 
tion de ce materiau est en augmenta- 
tion rapide depuis les annees 1990, et 
concurrence non seulement l'agglome- 
re, mais surtout le bois massif dans de 
tres nombreuses applications. Plus 
dense que la plupart des bois, presque 
aussi resistant, il en possede les quali- 
tes techniques : 

La qualite fondamentale du MDF resi- 
de dans son uniformite quasi absolue 
entre la surface et l'ame du panneau, d'ou 
sa tres grande facilite d'usinage, son 
excellente tenue au vissage, sa grande 
stabilite dimensionnelle, sa parfaite fini- 
tion en surface et egalement sur chant. 
Ces panneaux MDF se laissent usiner, 
scier, fraiser, profiler et meme sculpter 



avec la plus grande facilite, mais les 
pieces tranchantes des outils sont sou- 
mises a une grande usure par le fait des 
colles et doivent etre souvent affutees. 

Par rapport au procede de fabrica- 
tion de l'agglomere, celui du M.D.F. est 
un peu simplifie, mais doit etre plus 
etroitement confine du fait que la 
machinerie manipule de la poussiere 
de bois : contrairement aux precedents 
panneaux de fibres et a l'industrie du 
papier, la fabrication se realise a sec. II 
ne s'agit plus d'obtenir des particules 
calibrees, mais de separer les fibres 
qui constituent le bois lui-meme, la 
lignine et la cellulose. De fait, absolu- 
ment tous les dechets de bois peuvent 
etre utilises, y compris les ecorces 
dans certaines proportions. 

Les precedes de defibrage sont 
proches de ceux employes pour l'obten- 
tion de la pate a papier, mais necessi- 
tent un moindre raffinage. De fait, il 
n'y a plus de probleme de tri et d'orien- 
tation des particules ; il n'y a pas de 
panneau M.D.F. a trois couches, la dif- 
ference de densite entre l'ame et la 
surface est obtenue par une fermeture 
rapide de la presse. 

Les panneaux formes a sec ont tou- 
jours deux faces lisses. Ils sont presses a 
230°C avec une pression de 3,5 a 7 M Pa 
et pendant 60 secondes a pression maxi- 
male. A la sortie, ils sont immediatement 
refroidis pour eviter tout risque de com- 
bustion spontanee. 

Dans ces gigantesques machines- 
usines, a toutes les etapes de la fabri- 
cation, quel que soit le procede, il y a 
un reglage extremement precis de la 
temperature, de la pression, de la den- 
site et de l'humidite des particules ou 
des poussieres en suspension dans 
l'air en fonction de leur composition ; 
de la dimension des gouttelettes d'ae- 
rosol, de la viscosite et de la diffusion 
des resines et autres substances chi- 
miques qui donnent au panneau ses 
proprietes finales ; une evaluation de 
l'usure du materiel en fonction des 
produits que manipule la machine, etc. 
Tout est verifie et analyse en continu 
par des centaines de capteurs ; enre- 
gistre, calcule et prevu par les ordina- 
teurs qui pilotent le processus en 
temps reel. Les ingenieurs ont soi- 
gneusement determine les « conditions 
aux limites », c'est-a-dire les evene- 
ments qui peuvent entrainer l'obstruc- 
tion des conduits, l'encrassement des 
mecaniques, l'incendie ou l'explosion 
des melanges ; ils ont resolu tous les 
problemes lies a la diffusion de la 
vapeur, a la polymerisation des resines 
et aux interactions entres les aspects 
mecaniques et thermodynamiques des 
precedes, etc. Rien, absolument rien 
ne peut etre laisse au hasard, et enco- 
re moins a l'initiative humaine, chez 
un tel automate. 




presse a panneaux continue, Dieffenbacher 2001. 
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Le lecteur voudra bien m'excuser 
de cette description technique de la 
fabrication des panneaux, mais elle 
me semblait indispensable pour bien 
faire comprendre de quoi il est ques- 
tion au juste avec ces materiaux. 
Encore n'ai-je evoque ici que les 
grandes lignes de ces processus, il faut 
en lire la description minutieusement 
detaillee et froidement technique, pas- 
sant en revue les nombreux problemes 
a toutes les etapes de la fabrication, 
qu'en fait l'ouvrage cite sur une qua- 
rantaine de pages avec des croquis 
simplifies des machines : c'est impres- 
sionnant, on est pris d'une sorte de 
vertige... Cela fait froid dans le dos de 
voir a quel point les ingenieurs ont 
deploye des tresors d'ingeniosite pour 
detruire le bois. Car, il n'y a aucun 
doute a avoir la-dessus, c'est bien ce a 
quoi ont ete employes tant de science, 
d'intelligence et d'inventivite : a ren- 
dre mort, a l'aide d'un processus 
industriel et d'une organisation econo- 
mique, quelque chose de vivant et qui 
en tant que tel participait a la vie quo- 
tidienne et a la vie sociale. 

On reproche a notre epoque d'etre 
pauvre en grandes realisations artis- 
tiques, mais c'est qu'on ne les voit pas : 
les cathedrales de notre temps, les rea- 
lisations dans lesquelles les hommes 
ont mis tout leur cceur, sont ces usines 
automatiques (peu importe qu'elles 
produisent des panneaux, des ordina- 
teurs ou des automobiles) qui devorent 
la substance du monde et la reduisent 
en poussiere agglomeree, en objet 
inutiles, nuisibles meme, ephemeres 
car destines a se transformer rapide- 
ment en dechets, et finalement encom- 
brants — ils envahissent la vie, par- 
tout on se heurte a eux, et c'est leur 
circulation qui finalement paralyse 
tout le monde, aneantit les conditions 
de notre autonomie et de notre liberte. 

perfection technique 

des materiaux et procedes 

Les panneaux en bois restructures 
ne sont evidement pas du bois massif, 
et le changement des pratiques lies a 
leur mise en ceuvre elargie est radical. 
Avec la suppression des assemblages 
et des pieces fagonnees c'est tout le 
metier qui est remis en question. II 
n'est pas question de realiser des 
assemblages dans de l'agglomere ou 
du medium dont la resistance meca- 
nique est trop faible pour cela ; le 
fagonnage des pieces est done reduit a 
la simple decoupe des panneaux. La 
realisation des « ouvrages » s'en trouve 
grandement simplifiee : ils ne font 
plus l'objet d'une construction — 
assemblage de differentes pieces 
congues pour constituer un ensemble 
coherent — , mais plus simplement 
d'un montage — liaison de differents 
elements de surface a l'aide de tout un 
systeme de jonctions metalliques ou 
plastiques. L'usage des panneaux 




materiel electroportatif : 
mortaiseuse a chaine pour charpentier 



impose le type de construction et la 
forme qui lui est specifique : son prin- 
cipe general est la caisse ou la boite a 
savon. 

Alors que la menuiserie et l'ebenis- 
terie traditionnelles mettaient une 
sorte de point d'honneur a reduire au 
maximum l'usage du metal dans les 
ouvrages (qui fut pendant longtemps 
couteux), le reservant aux quincaille- 
ries indispensables aux parties 
mobiles ou mecaniques (portes, abat- 
tants, etc.) ou a la decoration (bronzes, 
incrustations), la conception du mobi- 
lier industriel est au contraire entiere- 
ment fondee sur l'usage intensif de 
tout un ensemble de visseries et de 
quincailleries specialement congues 
pour pallier a l'impossibilite de reali- 
ser des assemblages dans les mate- 
riaux restructures. II est egalement 
fait un usage tres intensif de la chimie 
de synthese : les solvants, les resines, 
les colles, les vernis, les melamines, 
etc. permettent d'obtenir rapidement 
des etats de surface et d'effectuer des 
finitions techniquement irrepro- 
chables, en les reduisant le plus sou- 
vent a la pose d'un decor. 

Les stratifies sont un empilage de 
feuilles de papier Kraft impregnees de 
resines thermodurcissables polymerisees 
sous haute pression (100 bars) et a tem- 
perature elevee (150°). La surface est 
impregnee de melamine-formol [d'ou le 
terme de melamine]. Ils se presentent en 
un grand assortiment de coloris unis, 
d'imitation du bois, de marbres ou metal- 
liques. Ils ont une finition brillante, sati- 
nee ou mate. Les stratifies sont generale- 
ment presentes en feuilles de 3,05 m x 
1,22 m et 15/10° de mm d'epaisseur. [...] 
Quelques stratifies sont fournis en rou- 
leaux de 13 et 43 m en 4/10 e et [de 65 a 
160 cm de largeur]. II existe des stratifies 
avec non pas une photo de bois mais avec 
une veritable feuille de placage. 

(Germond, op. cit., p. 89) 



Avec tout cela, on emploie de moins 
en moins d'outils a main. Le materiel 
electroportatif (perceuse, visseuse, 
scie sauteuse, defonceuse, rabot elec- 
trique, etc.) ne se justifie que par rap- 
port a ces materiaux et procedes qui, 
ne necessitant plus guere le travail du 
bois massif, ne demandent plus verita- 
blement d'atelier de menuiserie, mais 
simplement un hangar ou stocker des 
panneaux, une panneauteuse pour les 
debiter et la place pour monter les 
ouvrages. L'outillage electroportatif, 
qui s'est extremement perfectionne ces 
dernieres decennies, permet d'at- 
teindre le degre eleve de precision 
(1/10" de mm) et de qualite technique 
propre a ces materiaux qui peuvent 
ainsi etre mis en ceuvre dans les cir- 
constances les plus diverses, facilitant 
l'improvisation et le bricolage sur les 
chantiers, par exemple. 

L'evolution est tres rapide en ce 
domaine. Pour prendre un seul 
exemple, en dix ans, les fraises de 
defonceuse au depart en acier, puis 
dont les parties tranchantes etaient 
faites de plaquettes au carbure de 
tungstene — le metal le plus dur qui 
ne s'affute qu'avec des pierres au dia- 
mant — , sont maintenant en carbure 
de tungstene massif et Ton ne trouve 
plus que difficilement des fraises en 
acier. Cela repond d'ailleurs a l'emploi 
de materiaux eux-memes de plus en 
plus abrasifs. 

Incidemment, il en resulte des 
poussieres plus fines qui, theorique- 
ment exigeraient de travailler soit 
avec un masque, toujours inconfor- 
table, soit avec une aspiration directe- 
ment branchee sur les machines, ce 
qui rend le maniement du materiel 
electroportatif plus delicat. En fait, les 
systemes d'aspirations existent sur- 
tout dans les gros ateliers (et encore). 
Sur les chantiers de pose, l'urgence ne 
laisse bien souvent pas le temps de se 
preoccuper de ces details. Enfin, 
nombre de produits chimiques mis en 
ceuvre dans la construction emettent 
des Composes Organiques Volatils 
(COV) qui se degagent des panneaux 
(formaldehydes) ou des boiseries trai- 
tees (xylophene) ou finies (solvants des 
vernis polyurethane, etc.) et peuvent 
engendrer ou renforcer les reactions 
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allergiques, asthmatiques et cancero- 
genes en cas d'exposition prolongee (31). 
La plupart des lieux publics (adminis- 
trations, boutiques, ecoles, restaurants, 
etc.), autant que prives (bureaux, auto- 
mobiles, appartements, etc.) etant 
aujourd'hui amenages massivement 
avec ces materiaux modernes, les 
normes edictees en la matiere sem- 
blent d'autant moins realistes que 
l'ont ne peut attribuer aucune origine 
precise, unique et certaine a ces patho- 
logies generalement reconnues comme 
etant « multifactorielles » (quoique la 
propagande mette plus souvent en 
avant la responsabilite du consomma- 
teur, a travers le tabac ou le bronzage, 
que celle de l'environnement dans 
lequel il evolue, aussi envahi puisse-t- 
il etre par la pollution automobile, les 
adjuvants alimentaires, les diverses 
ondes electro-magnetiques, etc.) ; 
disons plus simplement que les COV 
sont des agents qui contribuent, parmi 
bien d'autres choses pretendument 
destinees au depart a nous « simplifier 
la vie », a rendre pathogenes les condi- 
tions de vie dans la societe industrielle. 

mobilier jetable et 

devalorisation du travail 

On a vu avec Ikea, que revolution 
des modes de vie sous les effets de l'in- 
dustrialisation de la societe entre en 
resonance avec l'ecoulement de la pro- 
duction industrielle. Quant aux entre- 
prises, aux magasins et aux commer- 
gants, en accord avec ce mouvement 
qu'ils s'efforcent d'encourager tout en 
l'anticipant, ils demandent pour l'ame- 
nagement de leurs bureaux et de leurs 
boutiques avant tout un decor, une 
vitrine qui puisse aisement etre renou- 
velee. Les procedes et materiaux 
modernes sont done mis a contribution 
pour repondre rapidement et a 
moindre frais a cette demande. 

J'ai eu l'occasion de travailler 
quelques semaines dans une entrepri- 
se specialisee dans la construction de 
mobilier et de presentoirs pour les 
stands d'expositions commerciales ou 
pour l'amenagement interieur des 
boutiques. Ces meubles ou ces amena- 
gements parfois tres grands sont gene- 
ralement des pieces uniques ou de 
petite serie (moins de 10 exemplaires), 
fabriques sur mesure a la commande. 
L'ensemble du travail est devolu a une 
main-d'oeuvre qualifiee peu nombreu- 
se assistee par les materiaux nou- 
veaux, la chimie de synthese et le 
materiel electroportatif. Ce sont les 
bureaux d'etude qui dessinent ce 
mobilier sur ordinateur et visiblement 
ils s'amusent bea ucoup en rivalisant 

31. Voir a ce sujet Georges Mear, Nos maisons 
nous empoisonnent, ed. Terre Vivante, 2003. Les 
COV peuvent etre aisement identifies par 
« l'odeur de neuf » qui les caracterise et que Ton 
trouve dans les bureaux nouvellement amenages 
ou les voitures recentes, par exemple. Mais evi- 
dement, cette constatation sensible n'a aucune 
valeur scientifique... 



d'audace pour realiser des formes 
extravagantes au design ebouriffant. 
Le but de l'operation etant, de toute 
facon, d'en mettre plein la vue ; tant 
pour l'entreprise sur les lieux de l'ex- 
position que pour les commerciaux qui 
vendent ce genre de produit. 

A partir du moment oil les plans 
arrivent dans les ateliers, un tel mobi- 
lier peut etre realise en une journee de 
travail par un ou deux ouvriers, pour 
un ouvrage de dimension moyenne 
comme un bar par exemple (environ 3 
a 6 metres de long). Tous les plans 
horizontaux ou verticaux sont debites 
dans de l'agglomere-melamine sur les- 
quels on dessine et decoupe les formes 
courbes qu'il s'agit d'obtenir. Les 
chants des panneaux sont replaques a 
l'aide de bandes thermo-collantes, soit 
par une machine specialisee quand il y 




a de nombreux metres lineaires a 
replaquer, soit « a la main » pour le 
reste ; e'est ainsi que le fer a repasser 
ou le seche-cheveux — selon les ecoles 
— a ete promu au rang d'outil de 
menuiserie... Ensuite on assemble la 
caisse et on fixe un contreplaque cin- 
trable sur la partie courbe, le tout a 
l'aide d'une agrafeuse a air comprime 
(reliees a un compresseur deservant 
l'usine entiere, ces agrafeuses ressem- 
blent a des pistolets-mitrailleurs et 
peuvent enfoncer profondement des 
agrafes allant jusqu'a 50 mm de long). 
Une fois le corps du meuble monte, on 
projette sur les surfaces visibles une 
colle-contact neoprene a l'aide d'un 
pistolet a air comprime et on pose 
ensuite une feuille de melamine-decor, 
fixee en quelques secondes, qu'il reste 
ensuite a affleurer avec une machine 
electroportative. Pour toutes les par- 
ties mobiles, tiroirs (qui existent en kit 
plastique ajustables a toutes les 
dimensions), portes, abattants, pla- 
teaux, etc. la quincaillerie adaptee se 



fixe en quelques minutes pour peu que 
Ton ait effectue tous les percements 
apres le debit des panneaux. Reste a 
emballer soigneusement le meuble, en 
protegeant avant tout les angles, car le 
melamine eclate sur les bords au 
moindre choc. 

La perfection technique des mate- 
riaux ainsi mis en oeuvre est telle que 
toute intervention humaine presente 
le risque de l'alterer, qu'il s'agisse de la 
fabrication elle-meme, et plus encore 
de la manutention, du transport ou de 
la pose. Toute l'habilete du travailleur 
au cours des differentes operations est 
alors de proteger et mettre en valeur 
cette perfection technique qui ne 
souffre d'aucune fantaisie ni initiative 
intempestive : en fait, cette perfection 
abstraite et froide annihile le travail 
vivant, le reduit a un pur et simple bri- 
colage, quelque chose d'effectivement 
assez honteux, qui ne doit surtout pas 
apparaitre dans le produit fini. Car 
l'automatisation et l'integration tech- 
nologique ne sont pas encore arrivees 
au point de pouvoir se passer du tra- 
vail humain, pour le montage et la 
pose in situ notamment. Malgre les 
progres dans le B.T.P., il y a des murs 
qui persistent a ne pas etre plans et a 
angle droit, et il y a done encore besoin 
d'effectuer quelques ultimes retouches 
et ajustements. Ce bricolage et ce 
maquillage de derniere minute, desti- 
nes a rattraper les inevitables erreurs, 
sera toujours necessaire ; mais on voit 
la a quel point la perfection technique 
consacre finalement la devalorisation 
complete du travail humain, I'obsoles- 
cence de I'homme (32) face a ce dont 
sont capables la machine et les mate- 
riaux restructures. 

En effet, a travers cet ensemble de 
procedes, les ingenieurs et les bureaux 
d'etude ont standardise et rationalise 
tout ce qui etait autrefois du ressort de 
l'intelligence pratique de l'ouvrier, 
laquelle se developpait au contact d'un 
materiau vivant et des cironstances 
variees de sa mise en ceuvre. Les ope- 
rations de faconnage, ou l'ouvrier pou- 
vait deployer son habilete et eventuel- 
lement apporter sa touche personnel- 
le, sont reduites a rien au profit d'un 
montage d'elements prefabriques, de 
jonction entre produits quasi-finis. La 
forme du travail est fixee a travers ces 
procedes, materiaux et machines et ce 
travail se trouve ainsi completement 
dequalifie et vide de tout contenu : 
toute l'ingeniosite etant dans la neo- 
matiere mise en oeuvre, Pactivite de 
I'homme ne consiste plus qu'a les com- 
biner logiquement selon les necessites 
du moment. Le resultat est certaine- 
ment parfait au point de vue tech- 
nique, mais sans interet au point de 

32. Cf. Giinther Anders, L 'obsolescence de 
I'homme, sur I'ame a I'epoque de la deuxieme 
revolution industrielle, 1956, ed. EdN/Ivrea, 
2002. 
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vue humain, tant en ce qui concerne 
l'execution que l'ouvrage lui-meme. 

Bref, la menuiserie d'agencement 
en est maintenant vraiment « reduite 
a n'etre plus que des suites d'opera- 
tions materielles des plus vulgaires. » 

un nouveau systeme technique 

Avec les panneaux et les autres ele- 
ments techniques qui concourent a 
leur mise en ceuvre, nous sommes en 
presence d'un systeme technique com- 
pletement nouveau, qui n'a plus 
grand'chose a voir avec les metiers 
sous leur forme traditionnelle. La 
mecanisation et l'industrialisation 
d'une grande partie de la production 
primaire au cours du XIX' et de la pre- 
miere moitie du XX e siecle avait ete 
realisee avec le concours d'une classe 
ouvriere nombreuse et dont les effec- 
tifs s'accroissaient avec la production. 
La base de la production, meme gran- 
dement assistee par les machines- 
outils, restait done le travail vivant, 
l'activite humaine dont l'efficacite 
etait demultipliee par les machines et 
concentree dans les usines. Les scien- 
tifiques et les ingenieurs de ce temps, 
sur la base de l'etude des proprietes de 
la matiere, avaient elucide les ressorts 
des pratiques et des precedes artisa- 
naux pour realiser, autant qu'il etait 
possible alors, la mecanisation des 
operations d'ordre purement tech- 
nique et physique. Les precedes mis en 
ceuvre dans l'industrie ne sont alors, 
pour une large part, que l'extension a 
une echelle plus grande et une ratio- 
nalisation en consequence des pra- 
tiques et precedes artisanaux decou- 
verts empiriquement au cours des pre- 
cedents siecles. 

Mais la menuiserie d'agencement 
sur la base des panneaux, est tout 
autre chose : nulle trace dans ce pro- 
cessus d'un quelconque heritage des 
metiers ; l'ensemble a ete congu ration- 
nellement et de bout en bout par les 
ingenieurs sur la base de leurs 
connaissances scientifiques et de leurs 
analyses des proprietes et du compor- 
tement des materiaux. Aucun travail 
vivant n'a sa place dans le processus 
de production des panneaux, et cela 
n'est pas du a la presence des 
machines, mais est inherent a la natu- 
re de la production elle-meme qui ne 
peut etre effectuee que par de telles 
machines. En effet, tant que les auto- 
mates necessaires pour effectuer ce 
travail n'existaient pas, reconstituer 
du bois a partir de la sciure etait tout 
simplement absurde du seul point de 
vue technique et economique : c'aurait 
ete beaucoup plus complique pour un 
resultat qui aurait ete plus mediocre 
que les precedes connus jusqu'alors, 
tels que les panneaux de bois en 
contre-plaque ou en lamelle-colle. II 
aurait fallu, pour concurrencer ces 
produits reconstitues, atteindre tout 
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de suite une perfection technique 
qu'aucun processus integrant du tra- 
vail vivant n'aurait pu realiser. 

On est done devant un systeme 
technique radicalement different de 
celui qui repose sur la base empirique 
et traditionnelle des metiers ou de 
celui qui s'est developpe sur la base de 
la connaissance et de la maitrise 
scientifique de la matiere, permettant 
ainsi de realiser partiellement l'indus- 
trialisation des pratiques et la mecani- 
sation des precedes issus des metiers. 
On ne se contente plus d'utiliser au 
mieux les proprietes connues de la 
matiere en composant avec ses 
« defauts » ou ses « inconvenients » — 
qui dans la conception de l'oeuvre, 
etaient le signe de l'alliance de l'hom- 
me et de la nature — , on cree de toutes 
pieces des materiaux specifiques 
ayant des proprietes mecaniques et 
physiques determinees, precises et 
sans ambigu'ites (33). C'est un renver- 
sement complet de perspective dans 
l'ordre de la production : les capacites 
d'investigations de la science, alliees a 
la puissance de l'industrie, cherchent 
a soumettre totalement la nature et 
les hommes pour creer un monde 
manipulable techniquement. 

On peut tout a fait legitimement 
qualifier ce systeme de technologique : 
car il est le pur produit d'une alliance 
entre des connaissances techniques et 
scientifiques (en grec ancien tekhne et 
logos) tres elaborees, qui ont permis 
par des etudes et des analyses pure- 
ment quantitatives et abstraites la 
realisation d'une machinerie qui effec- 
tue un travail, produit des materiaux 
et des biens qu'aucun etre humain ne 
pourrait autrement realiser. 

La mise au point du precede indus- 
triel de production des panneaux de 
bois restructure est loin d'etre un phe- 
nomene isole ; il n'est possible qu'a l'ai- 
de, entre autres, de substances chi- 
miques synthetiques. En realite, c'est 
aux environs de la Seconde Guerre 
mondiale que ce nouveau systeme 
technique a commence a s'imposer 



33. Du moins sur ces plans, car quant a leur 
nocivite biologique et sociale, c'est seulement 1' ex- 
perimentation grandeur nature, par leur mise en 
circulation sur le marche et dans la societe, qui la 
determinera apres coup. 



dans les differentes branches de l'in- 
dustrie. La guerre a ete, comme tou- 
jours, un puissant catalyseur qui a 
permis a differents elements technico- 
scientifiques de se cristalliser et de 
s'articuler en un tout des le debut rela- 
tivement coherent, y compris au 
niveau ideologique, avec la cyberne- 
tique (34). Outre la chimie de synthese, 
qui est la base materielle de tres nom- 
breuses applications, transformations 
et creations de materiaux ou sub- 
stances mises au point en vue d'un 
usage ou des proprietes specifiques, 
sont apparus a la meme epoque l'elec- 
tronique et les bases de l'informatique 
et des telecommunications, la cyberne- 
tique et les bases de l'automatisation, 
les antibiotiques et les bases de la bio- 
logie moleculaire, les fusees et les 
bases de l'aeronautique moderne ; et 
enfin le symbole par excellence de ce 
complexe technologique : la bombe ato- 
mique et les bases de l'industrie 
nucleaire. 

Ce n'est pas le lieu ici de rentrer 
dans une analyse generale et plus 
approfondie de ce systeme technolo- 
gique, de ses causes et origines histo- 
riques (35). Mais il me paraissait 
necessaire de signaler ce changement 
technique considerable — generale- 
ment inapercu — qui inaugure l'ere 
dans laquelle nous vivons encore. La 
signification politique et sociale de ce 
changement reste encore largement 
incomprise : il s'agit surtout d'une 
nouvelle economie politique, ou la 
science et la technologie deviennent 
peu a peu les facteurs dominants d'or- 
ganisation et de production, qui ten- 
dent a se subordonner les facteurs 
sociaux et politiques a mesure que le 
mode de production industriel prend 
en charge des aspects toujours plus 
nombreux de la vie sociale et de la vie 
quotidienne. Ainsi, progressivement, il 
reformule les problemes sociaux et 
politiques dans les termes et les 
valeurs qui lui sont propres, e'est-a- 
dire en termes d'efficacite technique, 
de souplesse fonctionnelle et de renta- 
bilite economique. Les anciennes 
formes sociales se dissolvent et dispa- 
raissent a mesure que la production 
marchande de masse envahit les diffe- 
rents aspects de la vie et c'est sur leur 
restructuration autour de leurs ersatz 
marchands que se constitue ce que Ton 
peut legitimement nommer la societe 
industrielle. 

Ce n'est done pas seulement le bois 
que ces machines-automates detrui- 
sent, c'est le monde et nos vies qu'elles 
devorent comme l'avait vu Hannah 
Arendt des 1958 dans Condition de 
I'homme moderne : 

34. Cf. Celine Lafontaine, L'empire cyberne- 
tique, des machines a penser a la pensee machine, 
ed. Seuil, 2004. 

35. J'avais tente une esquisse dans Technologie 
contre civilisation, N&MC n°3, juin 1999, qui fera 
peut-etre prochainement l'objet d'une reedition 
revue et completee. 
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II ne s'agit done pas tellement de 
savoir si nous sommes les esclaves ou les 
maltres de nos machines, mais si nos 
machines servent encore le monde et ses 
objets ou si au contraire avec le mouve- 
ment automatique de leurs processus 
elles n'ont pas commence a dominer, voire 
a detruire le monde et ses objets. 

Non seulement ces machines-auto- 
mates ne servent plus le monde et les 
hommes, mais au contraire sont deve- 
nues le principal facteur de leur asser- 
vissement : leur complexity technique 
et l'integration dans les reseaux econo- 
miques qu'elles impliquent, en depas- 
sant toute mesure humaine, rend 
impossible leur reappropriation et la 
reorientation de leur production vers 
des buts socialement definis, contrai- 
rement aux machines-outils du debut 
du XX" siecle. 

Mais d'aucun jugeront qu'il s'agit 
la certainement d'un delire para- 
no'iaque et que tout va tres bien dans 
le meilleur des mondes technologiques 
possible... 

I'omerta technologique 

Tous ceux qui ont travaille avec les 
panneaux restructures savent, par 
leur simple experience sensible, que 
ces materiaux sont en fin de compte de 
belles saloperies. Tout le monde 
connait la nocivite des poussieres 
qu'ils produisent et des gaz qu'ils 
degagent, tout le monde constate la 
devalorisation du travail que leur mise 
en ceuvre engendre ; mais personne ne 
dit rien. C'est meme presque indecent 
d'en parler. 

On peut expliquer cette omerta par 
l'adhesion inconditionnelle au 
« Progres » des artisans, comme de 
tout le reste de la societe apres la 
Seconde Guerre mondiale ; tout le 
monde a cru que le progres technique 
allait resoudre tous les problemes et 
on s'est engouffre dans la voie de l'in- 
dustrialisation sans trop se poser de 
questions. Mais cette explication n'est 
plus valable que pour les generations 
les plus anciennes. La principale expli- 
cation aujourd'hui est que de toute 
fagon ces materiaux sont moins chers 
et plus faciles a mettre en ceuvre que 
le bois massif et qu'a moins d'avoir une 
clientele fortunee, on est bien oblige de 
faire avec... Par consequent, tout le 
monde les utilise, tout le monde en 
croque (l'auteur de ces lignes comme 
les autres). La constatation sensible 
ne peut done avoir aucune consequen- 
ce pratique sinon negative : devant la 
remarque du caractere nocif des pous- 
sieres degagees par le travail sur les 
materiaux modernes, on s'entend 
repondre que Ton a qu'a changer de 
metier. Le sentiment commun ne peut 
s'elever au raisonnement et a l'analy- 
se critique de la situation parce que 



cette prise de conscience ne peut se 
traduire par aucun changement dans 
la realite (36). 

En effet, on se sentirait coupable, 
on ferait preuve d'incoherence ou Ton 
commettrait une entorse au « sens 
commun », de critiquer ces technolo- 
gies tout en continuant a les utiliser. 
C'est exact, mais y renoncer est se 
condamner a coup sur au chomage. 
Ainsi, on se retrouve dans une « situa- 
tion morale » etrange ou soit — comme 
je le fais ici — on critique une techno- 
logie tout en continuant a l'employer 
et en reconnaissant la contradiction ; 
soit — comme beaucoup le font — on 
accepte de faire coexister en soi cette 
meme contradiction en faisant taire 
l'experience sensible qui rappelle a 
chaque instant combien ces produits et 
procedes sont nuisibles, tout en conti- 
nuant a les mettre en oeuvre. Dans les 
deux cas, on se retrouve dans une posi- 
tion schizophrenique qui ne laisse 
guere d'issue : soit on arrete tout sim- 
plement de travailler dans ces condi- 
tions, mais alors il faudrait etre ren- 
tier pour avoir le loisir de faire de 
l'ebenisterie le matin et de la critique 
sociale l'apres-midi, par exemple ; soit 
on change de metier, mais en realite ce 
type de contradiction se retrouve dans 
n'importe quel secteur d'activite, telle 
que la societe industrielle en determi- 
ne les conditions et l'exercice, de l'emi- 
nent professeur en Sorbonne au 
simple menuisier-volant (qui n'ayant 
pas d'atelier travaille chez le client 
avec du materiel electroportatif) ; soit 
enfin, on s'arrete de penser et Ton 
anesthesie sa sensibilite au profit des 
justifications ideologiques et des pre- 
juges progressistes les plus vulgaires. 

Plutot que d'en arriver la, il me 
semble quand meme plus interessant 
d'assumer la contradiction qui consis- 
te a denoncer ces technologies tout en 
essayant de les utiliser le moins pos- 
sible et de developper a partir de la 
autre chose par ailleurs. Le numero de 
ce bulletin, en exposant les raisons de 
critiquer ces materiaux et procedes, 
espere ainsi a sa modeste echelle 
contribuer a ebranler quelque peu 
cette omerta technologique. C'est peut- 
etre sur cette base — plutot que celle 
d'une rigueur et d'une coherence aussi 
intransigeantes qu'actuellement 
impraticables si Ton ne desire pas res- 
ter isole — qu'il me semble possible de 
faire plus surement des rencontres et 
trouver des allies pour faire autre 
chose. 



36. Marx, au temps ou la grande Industrie 
capitaliste partait a la conquete du monde, disait 
« le bon marche de ses produits est la grosse 
artillerie qui bat en breche toutes les murailles 
de Chine et fait capituler les barbares les plus 
opiniatrement hostiles aux etrangers. » 
(Manifeste du parti communiste, 1848). De nos 
jours, ou elle a envahi les moindres recoins de la 
vie sociale, elle dresse partout le mur du silence 
entre les hommes et rend chacun etranger aux 
autres aussi bien qu'a lui-meme. 
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Quant a l'enseignement des 
metiers, c'est un enseignement tech- 
nique, qui de ce fait ne peut remettre 
en question la modernisation, son but 
etant de former les eleves pour les 
inserer dans le « marche du travail », 
les adapter a la « demande sociale » ; 
e'est-a-dire aux besoins de la grande 
industrie. 

Les enseignants sont pourtant des 
fonctionnaires qui en tant que tels ne 
sont pas soumis a la pression du mar- 
che ou aux contraintes des commandes 
comme le sont les travailleurs inde- 
pendants ou les artisans, aussi on 
aurait pu s'attendre a ce qu'ils aient 
un minimum de recul critique vis-a-vis 
de revolution du metier. C'est exacte- 
ment le contraire qui se produit, parce 
qu'ils ignorent la realite sur le terrain 
et en sont soigneusement proteges par 
leur statut, et parce qu'ils ne voient 
que l'aspect technique du metier (spe- 
cialisation separee de toute reflexion 
elargie) et sont la plupart du temps 
coupes des consequences et de l'usage 
social qui resulte de la mise en oeuvre 
des technologies dont ils font la pro- 
motion (et qui, du temps ou ils prati- 
quaient le metier n'etaient pas aussi 
developpees et integrees). Ne voyant 
essentiellement que l'aspect technique 
du metier et adherant — comme tout 
le monde — aux presupposes de l'ideo- 
logie progressiste, ils sont en effet fas- 
cines par la puissance des machines 
automatiques qu'ils presentent inva- 
riablement comme l'avenir, sans son- 
ger un seul instant que precisement 
ces machines ne laisseront que tres 
peu d'avenir a leurs eleves. 

II est notoire que les filieres tech- 
niques de l'enseignement sont congues 
par l'Education Nationale comme des 
« voies de garage » pour les eleves les 
moins doues, ceux qui ne reussissent 
pas dans les filieres « classiques » — 
celles qui menent au BAC puis a l'uni- 
versite. Cela est certainement moins 
vrai pour l'enseignement de l'ebeniste- 
rie et des autres metiers d'art, mais 
ceux-ci ne concernent qu'une minorite 
d'eleves. Les seules critiques que j'ai 
pu entendre, ce fut a l'occasion de 
reformes destinees a « moderniser » 
l'enseignement en ebenisterie, e'est-a- 
dire a l'adapter aux besoins de l'indus- 
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trie en simplifiant les ouvrages au pro- 
fit du travail sur machine. C'est en 
effet un metier qui est destine a dispa- 
raitre presque completement a plus ou 
moins long terme, alors que la menui- 
serie a pu evoluer — on a vu comment. 
Les ouvrages en ebenisterie, meme 
simplifies, demeurent des produits de 
luxe, et l'essentiel du travail aujour- 
d'hui consiste en la restauration des 
meubles anciens ; vient ensuite la 
copie des meubles de style, enfin enco- 
re plus rarement la creation d'ou- 
vrages originaux. 

De par son organisation et son 
fonctionnement, l'enseignement deva- 
lorise le travail manuel par rapport au 
travail intellectuel aux yeux des 
eleves. Le travail intellectuel etant 
concu comme une activite qui met l'ac- 
cent sur la capacite d'abstraction et la 
manipulation de symboles. En fait, 
c'est une forme bien particuliere d'in- 
telligence qui est developpee, une 
forme specialisee qui est valorisee au 
detriment des autres capacites, celles 
faisant plus appel a la sensibilite et a 
la subjectivite, mais aussi l'intelligen- 
ce pratique et la comprehension. C'est 
moins ce que Ton apprend qui compte 
que la tournure d'esprit qui permet 
d'absorber n'importe quel savoir sans 
emploi (selon la formule « il faut 
apprendre a apprendre »), d'assimiler 
n'importe quelles informations sans se 
poser de questions, afin de mieux pou- 
voir les manipuler selon des regies for- 
melles. Ce n'est qu'en fonction de la 
capacite, ou de l'incapacite, des eleves 
a se plier a ce rituel que les differentes 
filieres sont hierarchisees. La plus 
grande capacite d'abstraction de ce 
type etant identifiee avec la plus gran- 
de capacite de se prefer a toute les 
manipulations, c'est-a-dire a la divi- 
sion la plus grande du travail abstrait, 
ou la question de la finalite n'a plus 
d'importance, voire meme plus aucun 
sens. 

L'opposition entre travail manuel 
et intellectuel correspond a la division 
de la societe en classes, entre diri- 
geants et executants, et a la division 
du travail dans la societe industrielle, 
entre la conception dans les bureaux 
d'etudes et la realisation dans les ate- 
liers. Mais ces divisions ne sont effec- 
tives que dans ce type de societe, ou 
tout est decide, planifie, congu et orga- 
nise par des gestionnaires, des mana- 
gers, des ingenieurs et des bureau- 
crates a la tete d'organisations extre- 
mement vastes et complexes, ou en 
effet l'employe ou l'ouvrier n'a plus 
besoin de penser a ce qu'il fait. Au 
contraire, moins il pense, plus il agit 
en automate discipline et rigoureux, 
mieux il s'engrenera avec les autres 
machines et automates qui l'entou- 
rent. Le resultat, ce sont des gens qui 
ne pensent plus leur condition ni com- 
prennent ce qu'ils font. 



On fabrique des futurs ouvriers dans 
des "ecoles professionnelles". Dans ce lieu, 
le jeune sera coupe de la vie reelle du 
metier. II "apprend", on le "forme", on le 
"modele", pour ce que Ton attendra de lui. 
En 1980, quand il debouche sur la vie, il a 
un effort enorme de readaptation a faire. 
II a appris des techniques, on lui a ensei- 
gne des solutions. Mais rarement il aura 
ete aux prises avec un probleme reel. 

(Germond, op. cit.) (37) 

L'inversion du rapport de l'homme 
a la machine est devenue aujourd'hui 
completement « naturelle », en etant 
inscrite dans la technique elle-meme : 

Sans doute ces machines sophistiquees 
[les machines automatiques] par rapport 
au rabot demandent-elles un apprentissa- 
ge specifique et un haut niveau de 
connaissance. Mais une fois le reglage 
effectue, l'OS peut assister la machine. Et 
la fabrication de serie n'impose pas une 
maltrise universelle du metier comme 
autrefois. 

(Les hommes et le bois, p. 306) 

Doit-on conclure de ce commentai- 
re que seruir des automates qui nous 
depossedent de toute maitrise est la 
maniere dont la machine libere l'hom- 
me du travail ? C'est bien ce que nous 
avons vu, mais il semblerait que la 
contradiction dans les termes que cela 
represente echappe completement a 
ces auteurs, qui poursuivent dans la 
meme veine inconsciente : 

Ceci est la rancon de la production de 
masse : en banalisant le produit en bois, 
on lui ote son caractere de bel ouvrage, on 
donne la possibilite a tous de fabriquer 
avec une machine bien reglee. Dans une 
perspective de flexibilite de l'emploi, on 
peut se rejouir d'une certaine facilite d'ac- 
ces a la profession, mais les vrais artisans 
evoqueront encore le temps des outils a 
main. (Ibid, p. 311) 

Toute reflexion critique sur revolu- 
tion actuelle est ainsi ramenee a une 
opposition binaire : la machine auto- 
matique ou l'outil a main, le modernis- 
me debride ou la tradition reactionnai- 
re, comme autrefois « le nucleaire ou la 
bougie », c'est-a-dire tout ou rien. Les 
automates pensent comme des ordina- 
teurs (0 ou 1), c'est logique ! Et rassu- 
rant, puisque cela evite de se poser des 
questions metaphysiques sur le sens 
de ce que Ton fait : la « facilite d'acces 
a la profession » pour realiser du Ikea 
sur mesure, la belle affaire ! 

Dans l'optique qui est celle de l'in- 
dustrie, des grandes organisations et 
entreprises, et done de l'Etat qui orga- 
nise l'enseignement dans le but de 
favoriser la croissance economique, la 

37. II est d'ailleurs assez comique de voir 
aujourd'hui les fruits de cette politique qui dure 
depuis des decennies, a savoir une penurie de 
main-d'oeuvre vraiment qualifiee, capable d'un 
minimum d'autonomie dans le travail, et la 
panique des « professionnels » qui pour y reme- 
dier voudraient en quelques trimestres « revalo- 
rise » le travail manuel... 



division entre travail intellectuel et 
travail manuel est indispensable pour 
des raisons d'efficacite dans la produc- 
tion. Mais autant le travail manuel est 
devalorise par l'omnipresence du tra- 
vail mecanique qui le remplace, 
autant le travail intellectuel est 
appauvri par la demesure des organi- 
sations dans lesquelles il doit prendre 
place, qui lui dictent son contenu et le 
vident de sens. 

A l'oppose de cet appauvrissement 
radical de l'activite humaine, le travail 
artisanal fait autant appel a l'intelli- 
gence theorique qu'a l'habilete 
manuelle, dans la mesure oil il s'em- 
ploie a la conception et a l'execution 
d'un ouvrage dans sa totalite et qu'il 
s'insere dans les relations sociales que 
cela implique. Mais on voit que dans 
les circonstances actuelles, ce type de 
rapport au travail et a la production 
tend a disparaitre au profit du travail 
salarie avec sa specialisation des 
taches et bien des enseignants ne sem- 
blent meme plus imaginer qu'il ait pu 
exister. Le sentiment de l'independan- 
ce — etre son propre maitre — et de la 
noblesse du travail artisanal — faire 
de belles choses de ses propres mains 
— par rapport au travail salarie en 
usine n'a plus aucun moyen de s'elever 
a la conscience faute de point d'appui 
pratique dans la societe, alors qu'il 
represente une source de motivation 
reelle (mais fort peu encouragee) chez 
les jeunes eleves des CAP de menuise- 
rie et plus encore d'ebenisterie. 

Et ce ne sont pas des credits sup- 
plementaires qui permettront de 
remedier a cet etat de fait... 




raboteuse - degauchisseuse d'atelier 
Holztech 2004 
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5. l'economie politique 

de l'industrie du bois 

pourquoi faire simple 

quand on peut faire complique 
et I'art d'accommoder les restes 

Comment se fait-il que les pan- 
neaux restructures en viennent a etre 
moins chers que le bois massif au 
point de concurrencer l'usage de ce 
dernier dans les ouvrages les plus 
modestes ? Cela est du a l'economie 
industrielle du bois. Les panneaux 
restructures sont produits avec les 
dechets de foresterie et de scieries : 
branchages, grumes declassees, 
copeaux, sciures, dosses et bientot bois 
de recuperation. La production de ces 
panneaux etant presque entierement 
automatisee, le faible cout de l'energie 
(transport de la matiere premiere et 
des produits finis ainsi que la produc- 
tion elle-meme), c'est-a-dire du travail 
mecanique, entre aussi en ligne de 
compte. En tout etat de cause, les pan- 
neaux ne peuvent a ce point concur- 
rencer l'usage du bois massif que parce 
que le volume de bois mis en circula- 
tion dans le processus general de l'in- 
dustrie est considerable (par exemple, 
du fait de la fabrication des palettes et 
emballages) et avec lui la quantite de 



Le bois peut etre utilise pour 
produire de la nourriture 
pour animaux. 

Le bois peut etre utilise pour produi- 
re de la nourriture pour animaux. Les 
animaux peuvent digerer la cellulose et 
l'hemicellulose, mais non la lignine. II 
est done necessaire de separer la lignine 
de la cellulose et des hemicelluloses 
avant d'utiliser le bois comme fourrage. 

En regie generale, les ruminants 
digerent mieux les bois de feuillus que 
ceux des resineux. Des tests effectues 
sur le peuplier faux-tremble indiquent 
que ce serait l'essence la plus digestible 
des bois canadiens testes jusqu'a main- 
tenant. 

La pate [a papier] au bisulfite [qui 
sert a la fabrication du papier journal] 
et la pate Kraft [qui sert a la fabrication 
du papier du meme nom] representent 
de bonnes sources de nourriture pour 
les animaux. Cependant, le cout tres 
eleve de le delignification des bois selon 
les procedes au sulfite et Kraft, fait obs- 
tacle a la rentabilite de la production 
industrielle. II serait possible d'utiliser 
de facon economique des dechets de 
pate de papeterie et de bois partielle- 
ment delignes, car il n'est pas necessai- 
re d'extraire toute la lignine du bois 
pour le rendre digestible. Une delignifi- 
cation partielle de 30 a 50% rend la 
fibre digestible et permet de consacrer 
jusqu'a 50% de fibre de bois au regime 
alimentaire des ruminants sans produi- 
re d'effets nefastes a leur sante et a leur 
developpement. 

Herve Deschenes, Utilisation et trans- 
formation des bois, Modulo Editeur 
(Canada), 1987. 



ses dechets. En effet, suivant les 
debits, le sciage et le rabotage trans- 
forment 50% a 75% du volume de bois 
en dosses, sciure et copeaux. C'est 
ainsi que les dechets d'un secteur 
industriel peuvent devenir la matiere 
premiere d'un autre secteur industriel. 

II est certainement tout a fait sou- 
haitable que les usines ne deversent 
pas leurs dechets dans la nature, en 
engendrant ainsi pollution et nui- 
sances et parviennent au contraire a 
les remettre dans le cycle de la pro- 
duction ; comme on dit, a les « valori- 
ser ». Mais le probleme, avec les pan- 
neaux aussi bien qu'avec l'agro-ali- 
mentaire, est que la demesure de la 
production conduit a une integration 
et une rationalisation grandissantes 
dans tous les secteurs, et, avec les pro- 
duits finis en bout de processus, 
jusque dans la vie quotidienne des 
individus. De par les volumes de pro- 
duction et de dechets qu'elle met en 
jeu, la logique industrielle est obligee 
de s'etendre progressivement a tous 
les aspects de la vie sociale et indivi- 
duelle ; dans une optique de croissan- 
ce indefinie, cette logique devient 
imperialiste et totalitaire en cher- 
chant a integrer dans son systeme et a 
controler etroitement tous les flux de 
matieres premieres et de dechets, de 
produits et de sous-produits, et elle en 
vient naturellement a faconner les 
besoins et les desirs, l'imaginaire et les 
connaissances des consommateurs 
afin d'ecouler plus facilement l'en- 
semble de ses marchandises et que 
toute la machinerie qu'elle represente 
puisse tourner avec le moins de heurts 
possible — comme on l'a vu avec Ikea. 

Ainsi, les panneaux, congus au 
depart notamment pour « valoriser » 
les dechets de l'industrie du bois, sont 
devenus maintenant un des produits- 
phare de cette meme industrie du fait 
des transformations operees par leur 
production et leur usage generalise. 
De ce fait, le « dechet-bois » devient 
rare en regard de la consommation 
grandissante qui en est faite pour la 
production de panneaux qui viennent 
remplacer le bois massif dans de nom- 
breux ouvrages et secteurs indus- 
triels : on envisage done maintenant 
l'usage de fibres vegetales (pailles des 
cereales, bagasse issue de la canne a 
sucre, anas de lin, bambou, etc. — avec 
pour consequence un accroissement de 
l'usage des engrais et fertilisants dans 
ces cultures), la recuperation des bois 
d'eeuvre et d'emballage (cageots, 
palettes — mais cela ne risque-t-il pas 
de diminuer le rendement des incine- 
rateurs de dechets qui fournissent en 
electricite les grandes villes ?). Mais 
par exemple, ces derniers contiennent 
des clous, vis et agrafes metalliques 
difficiles a extraire et separer du bois 
et qui risquent d'endommager les 
broyeurs : faudra-t-il en amont que 



Des arbres genetiquement 
modifies pour lutter contre 
l'effet de serre 

En 2004, le Ministere japonais de 
l'Education, de la Culture, des Sports, 
de la Science et de la Technologie 
(MEXT) lancera un programme de 5 ans 
visant a developper des arbres geneti- 
quement modifies capables d'absorber 
de fortes quantites de dioxyde de carbo- 
ne. Des arbres, comme l'eucalyptus, 
pourraient voir leur capacite d'absorp- 
tion de C0 2 augmentee de 20% par rap- 
port a un arbre ordinaire. Les eucalyp- 
tus, riches en cellulose, sont largement 
utilises dans l'industrie du papier et 
plusieurs entreprises japonaises 
avaient deja developpe des eucalyptus 
genetiquement modifies pour ameliorer 
le pourcentage de cellulose. Cet ete, la 
societe Oji Paper a egalement annonce 
qu'elle avait mis au point des eucalyp- 
tus pouvant pousser sur les sols acides 
en absorbant les substances nocives et 
qu'elle poursuivait des recherches sur 
d'autres types de sols steriles. S'il est 
prouve que les arbres modifies geneti- 
quement ne presentent aucun danger, 
notamment pour l'environnement, ce 
type d'arbres pourrait done bientot colo- 
niser des terres autrefois incultivables, 
aider a alleger la quantite des gaz a 
effet de serre, avant d'etre finalement 
transformes en papier. 

ADIT BE Japon, 26 octobre 2003. 

N&MC : Papier qui, une fois trans- 
forme en journaux, prospectus publici- 
taires ou emballages, sera incinere, 
rejetant le C0 2 et les metaux lourds 
qu'il aura fixe. Et tout sera a recom- 
mencer... 



l'industrie de l'emballage modifie ses 
procedes de fabrication pour adapter 
ses produits a ce recyclage ? 

C'est fort probable, et il y aura cer- 
tainement des « ecologistes » pour se 
rejouir de ce grand progres qui, a n'en 
pas douter, va dans le sens du « deve- 
loppement durable » de l'industrie en 
general. En aval, l'industrie forestiere 
a deja reussi a modifier la proportion 
des resineux par rapport aux feuillus 
en quelques decennies en Europe pour 
repondre aux besoins grandissants de 
l'industrie papetiere. Pourquoi ne pas 
continuer dans ce sens et mettre en 
coupe reglee tout le territoire, la natu- 
re, la vie sociale et individuelle pour 
repondre aux problemes que rencontre 
l'industrie dans le recyclage indefini 
de ses dechets ? Cela s'appelle I'ecolo- 
gie industrielle, nouvelle discipline qui 
traite l'industrie avec ses flux de 
matieres comme un « ecosysteme » a 
part entiere et cherche a en optimiser 
la gestion et a assurer leur integration 
a tous les niveaux, de la nature a la 
societe en passant par le consomma- 
teur. Oil est le probleme, tant que ce 
dernier pourra choisir librement ses 
chaines de television sur le cable, la 
marque et les programmes de son 
home-cinema, la puissance du four a 
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micro-ondes, l'assaisonnement des piz- 
zas surgelees qu'il va mettre dedans et 
le decor-bois du meuble en panneaux 
de particules dans lequel il va encas- 
trer toutes ces merveilles de la techno- 
logie moderne ? 

Mais le recyclage a lui aussi ses 
limites. Cela semble en effet une espe- 
ce de loi de la production industrielle 
que plus un produit fini est elabore et 
sa production complexe, plus ce pro- 
duit est fragile, difficilement reparable 
et que les materiaux qui le composent 
sont tres difficiles, voire impossibles a 
recuperer et recycler, y compris pour 
l'industrie elle-meme. Plus Pingeniosi- 
te et l'energie qu'il a fallu deployer 
pour melanger, faire tenir ensemble 
tous ces materiaux et assembler ces 
elements disparates est importante, 
plus celle qu'il faudra deployer a l'ave- 
nir pour les separer sera considerable. 
Done, en attendant la penurie de 
dechets moins complexes, ces produits 
sont incineres ; et les « dechets 
ultimes » qui en resultent sont encore 
plus nocifs que les autres. C'est une 
caracteristique incontournable pour 
des produits d'une haute technologie 
que de contenir une nocivite immedia- 
te ou latente du fait des tres nombreux 
produits chimiques qu'ils integrent 
dans leur mise en ceuvre et leur usage 
et dont les « synergies » sont impos- 
sibles a prevoir. 

domination du travail humain 

par le travail mecanique 

Avec la mecanisation puis Indus- 
trialisation du metier, on se trouve 
egalement devant un paradoxe tres 
troublant : alors que le cout de la 
transformation du bois a considerable- 
ment chute en etant effectue par un 
travail mecanique de plus en plus effi- 
cace, produire de beaux ouvrages de 
menuiserie ou d'ebenisterie — sans 
meme chercher a imiter les meubles 
de style — semble devenu plus diffici- 
le que par le passe : le prix des 
ouvrages les plus simples et de bonne 
qualite est rapidement inabordable 
pour le communs des mortels. La part 
de travail humain que necessite ces 
ouvrages, si elle est encore importante 
et concerne surtout des operations 
dedicates et qualifiees, s'est pourtant 
considerablement reduite par rapport 
au XVIII' siecle oil tout etait fait a la 
main. Pourtant ce n'est pas encore 
assez. 

II me semble possible d'apporter 
une explication a cela, elle-meme 
paradoxale : d'autant plus l'activite 
humaine est socialement devalorisee, 
d'autant plus le travail humain se ren- 
cherit. Je m'explique : 

Dans les pays industrialises, la 
majeure partie du travail est mecani- 
see. Meme les cantonniers, ou plutot 
les « agents d'entretien de la voirie », 
ne ramassent plus les feuilles mortes 



au rateau et a la pelle. Ce serait cer- 
tainement trop long, trop fatiguant ou 
peut-etre meme trop dangereux (selon 
les normes d'hygiene et de securite 
edictees par la Commission Euro- 
peenne) : ils ont une souffleuse pour 
pousser les feuilles et un gros aspira- 
teur pour les charger dans leur 
camionnette qui ensuite les emmenera 
a la decharge municipale. L'existence, 
le fonctionnement de ces engins et 
plus encore une telle generalisation du 
travail mecanique qu'ils supposent est 
etroitement liee a tout un systeme de 
production industriel capable de four- 
nir des pieces detachees et des 
machines en abondance et pour pas 
cher. Au point qu'il est souvent plus 
economique de jeter un appareil defec- 
tueux que de le faire reparer en rem- 
placant une piece. D'ailleurs, il est de 
plus en plus difficile de reparer soi- 
meme les appareils modernes, bourres 
d'electronique, quand ils ne sont pas 
tout simplement impossibles a demon- 
ter. Le cout de ce travail mecanique 
peut s'abaisser par des perfectionne- 
ment techniques et technologiques, 
une rationalisation et un amenage- 
ment de l'environnement ou evoluent 
les machines, ou encore des transfor- 
mations sociales qui en rendent l'usa- 
ge indispensable — on a vu ici com- 
ment les panneaux restructures ont a 
leur maniere encourage tout cela. 
Mais ce qui rend le travail mecanique 
si peu cher, c'est surtout le cout de 
l'energie, source de tout mouvement 
mecanique, « travail mort » par excel- 
lence. 

A cet egard, le cout tres bas des 
carburants fossiles est ce qui determi- 
ne de maniere particulierement ecra- 
sante la devalorisation sociale dont est 
l'objet tout le « travail vivant » dans la 
societe industrielle. Car sauf a tuer la 
main-d'eeuvre a la tache, les frais lies 




a la mise en ceuvre du travail humain 
sont, quant a eux, incompressibles ; ils 
auraient meme plutot tendance a s'ac- 
croitre demesurement, sous pretexte 
de « securite sociale », dans une socie- 
te extremement bureaucratisee 
comme celle ou nous vivons. 

Dans les pays peu industrialises, 
qui n'ont pas encore la maitrise tech- 
nique de l'ensemble d'un systeme 
mecanique (une grande part des 
machines et des pieces necessaires 
sont done importees) et ou l'organisa- 
tion sociale vit encore au rythme lent, 
informel et approximatif des hommes 
et de leurs relations interpersonnelles, 
le cout du travail humain est plus bas 
que celui du travail mecanique. 
L'utilisation des machines n'est pas 
forcement economique : on peut aise- 
ment faire effectuer des taches repeti- 
tives par une main-d'eeuvre nombreu- 
se, d'ou bien des delocalisations 
d'usines vers ces contrees oil la main- 
d'eeuvre est peu exigeante. La-bas, 
l'activite humaine n'est pas sociale- 
ment devalorisee par le travail meca- 
nique, car les individus trouvent dans 
les relations sociales et l'environne- 
ment naturel de quoi subvenir a leur 
existence, et ils ne sont pas assujettis 
aux faux besoins induits par l'omni- 
presence des machines. Tant que sub- 
sistent ces moyens d'existence autono- 
me, ils permettent aux individus de ne 
pas etre totalement dependants du 
marche du travail ; et ce sont en effet 
les plus demunis qui y ont souvent 
recours. Pour la population locale, le 
prix des ouvrages artisanaux — issus 
d'un travail vivant traditionnel — 
reste eleve, quoique de qualite supe- 
rieure aux produits industriels. Mais 
bien souvent cette production artisa- 
nale peut-etre delaissee pour des rai- 
sons de prestige social : la consomma- 
tion des produits industriels etant un 



Double gachis que celui 

genere par notre societe 

de consommation : d'une part 

des competences d'hommes 

et de femmes sont sans cesse 

ecartees de l'appareil productif, 

d'autre part la quantite 

de dechets que nous produisons 

augmente de maniere 

preoccupante. Face a ce double 

constat, des entreprises 

d'insertion un peu partout 

en France ont investi ce secteur 

en pleine evolution. 



par LaetiTia cuvcLier 



Tri des dechets 

et iriAertion par I'economique : 

deA projeU economiqueA et environnementaux au service de Viiuertion 

magazine Travailler pour I'economie sociale et solidaire (TESS) n°7, mars 2004. 

La societe industrielle peut recycler TOUS ses dechets ! 
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signe de richesse et une marque d'ad- 
hesion a la modernite. 

Au contraire, dans les pays indus- 
trialises, le travail vivant est devalori- 
se par l'omnipresence des machines et 
les conditions sociales tres particu- 
lieres que leur generalisation et leur 
fonctionnement ont engendrees (il est 
impossible de vivre a la campagne 
sans automobile, par exemple), et il 
coute de plus en plus cher. Non pas 
parce qu'il est rare, mais bien au 
contraire parce qu'il n'a pas sa place 
dans un tel environnement : les frais 
lies a sa mise en ceuvre, son entretien 
et son renouvellement, en exigeant 
une grande quantite de marchandises 
et de machines, sont tres eleves. II est 
toujours de trop, par consequent on 
cherche d'autant plus a l'eliminer de la 
production qu'il est moins qualifie. 

Par ailleurs, la bureaucratisation 
de la vie sociale, la socialisation obli- 
gatoire a travers le racket des « orga- 
nisations professionnelles », les taxes 
et charges qui pesent aussi lourde- 
ment, sinon plus encore, sur le tra- 
vailleur independant que sur l'entre- 
prise industrielle alors que leur pro- 
ductivite n'a aucune commune mesu- 
re, tendent meme a mettre le travail 
vivant hors-la-loi : faire une partie des 
chantiers au noir est indispensable si 
Ton ne veut pas etre ecrase par ce sys- 
teme de pretendue « redistribution » et 
d'illusoire « securite sociale » qui 
semble avoir ete congu pour encoura- 
ger la croissance du chiffre d'affaire au 
detriment de la stabilite et de l'equi- 
libre des comptes. Ainsi, beaucoup 
d'artisans et de travailleurs indepen- 
dants pris dans cet engrenage en vien- 
nent a travailler sur plusieurs chan- 
tiers a la fois, baclant partout leur tra- 
vail avec l'aide des procedes et des 
materiaux technologiques, avec une 
duree de travail par semaine tres lar- 
gement au-dessus des 40 heures. Dans 
un systeme economique ou la croissan- 
ce et la competitivite sont la loi, soit on 
travaille comme un cingle, soit on est 
au chomage... Dans ces circonstances 
on peut se demander quel peut encore 
etre le sens du "droit au travail" 
lorsque sa productivite est mise en 
competition avec celle des machines et 
de l'industrie ; et en quoi consiste 
cette « liberte du travail » lorsque son 
exercice, ses conditions et son contenu 
sont tellement encadres, reglementes, 
normalises et controles par une tech- 
no-bureaucratie. C'en est au point ou 
Ton peut se demander, lorsque Ton 
parle de « travailleur independant », 
de quoi il est independant au juste... 

Certains s'alarment d'un retour du 
liberalisme pur et dur ou du capitalis- 
me sauvage semblable a celui du XIX 6 
siecle, mais cela est completement fan- 
tasmatique : la liquidation des struc- 
tures de l'Etat providence, qui avaient 
servi dans les annees 1950 et 60 a per- 



mettre la modernisation industrielle 
et sociale des pays dit « developpes », 
s'effectue au profit d'une mainmise 
industrielle, technocratique et bientot 
ecolocratique sur l'ensemble des res- 
sources et des activites vitales (eau, 
semences, terres, etc.). C'est justement 
cette modernisation d'apres guerre 
qui, par l'extension conjointe du sala- 
riat, des services et du rapport de 
consommateur-spectateur a la produc- 
tion sociale, a realise la depossession 
generale des individus sur tous les 
aspects de leur vie. Sur cette base et 
avec le renfort de tous les gadgets 
technologiques, l'atomisation des indi- 
vidus s'est approfondie au point de les 
empecher d'imaginer seulement re- 
mettre en question leur mode de vie et 
l'ordre social qui va avec, c'est-a-dire 
de se constituer en forces sociales (38). 
Cette evolution a rendu possible 
aujourd'hui ce mouvement de que Ton 
pourrait qualifier de « privatisation », 
dans le sens oil des ressources autre- 
fois communes deviennent la propriete 
privee d'administrations et sont 
gerees par des d'entreprises. Car ce 
pretendu « neo-liberalisme » s'appuie 
en fait sur un appareil reglementaire 
aussi detaille que contraignant qui a 
pour but de mettre en concurrence 
toutes les ressources et les activites 
sur un marche mondial abstrait. C'est 
precisement parce que le marche est 
deja tres majoritairement devenu l'in- 
termediaire oblige de toutes les activi- 
tes, fournissant la subsistance et le 
cadre de vie de la grande majorite, 
c'est parce que toutes les activites et 
pratiques autonomes qui permettaient 
de s'en passer ont presque totalement 
disparues et avec elles les formes 
sociales (de la paysannerie a l'artisan 
de quartier) d'entraide, de solidarite, 
de reciprocite et de redistribution, que 
ces normes et reglements peuvent 
s'imposer sans rencontrer grande 
resistance ; les biens industriels et les 
produits technologiques des grandes 
entreprises peuvent seuls alors se sub- 
stituer, remplacer ces activites et les 
biens qu'elles fournissaient et offrir 
des compensations a l'appauvrisse- 
ment de la vie qui en resulte. Cette 
perte d'autonomie qui touche tout le 
monde en vient a vider la liberte de 
son contenu, la reduisant a la liberte 
de choix entre des marchandises 
toutes egalement frelatees. 

Plus de deux siecles apres Turgot, 
I'abolition du monopole des corpora- 
tions, a savoir cette fois les bureaucra- 
ties et les technocraties qui reglemen- 
tent les metiers a la recherche de 
« l'equivalence en substance » de 
toutes les activites et productions, 
reste a l'ordre du jour. . . 



une autre forme d'omerta technologique : 

la conjuration par la denegation 

BOYCOTT TOTAL 
DU PETROLE 




A 



http://www.chicheweb.orq 



Chaque jour l'economie mondiale 
ingurgite 80 millions de barils de petrole. 
Un baril contient 159 litres. Rapporte a la 
population mondiale, cela fait deux litres 
par personne. Vu que les 20% des habi- 
tants les plus riches pillent 80% des res- 
sources de la Terre, nous arrivons au 
resultat suivant : un riche s'enfile 8 litres 
de petrole par jour, un pauvre sous-deve- 
loppe, lui, n'en boit que 50 centilitres. 

La Decroissance n°3, juillet 2004. 




38. Cf. Mattieu Amiech et Julien Mattern, Le 
cauchemar de Don Quichotte, sur I'impuissance 
de la jeunesse d 'aujourd'hui, ed. Climats, 2004. 



illustration tiree du bimensuel 
La Decroissance n°3, juillet 2004. 

« Savoir resister » ou 
Les trois phases du refus desarme : 

1. revolte sans perspective (au centre), 

2. isolement par la misere (a gauche), 

3. mort (a droite). 

La decroissance, le journal de la joie de 
vivre (sic !), bien que popularisant cer- 
taines idees proches, ne semble pas bien 
saisir quels en sont les implications 
sociales et politiques : la « resistance » en 
reste au niveau de la desalienation psycho- 
logique et des gestes individuels pour eco- 
nomiser la nature. Le probleme est qu'il ne 
suffit pas de faire « comme si » l'industrie, 
l'economie, l'Etat et le monde qu'ils ont cree 
n'avaient aucun pouvoir ni realite pour les 
voir disparaltre. 
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On peut faire l'hypothese que si les 
energies fossiles etaient payees beau- 
coup plus cher par les nations indus- 
trialisees (comme il serait logique si 
Ton prenait en compte le fait qu'elles 
ne sont pas renouvelables) enorme- 
ment de choses aujourd'hui effectuees 
a l'aide de machines ne seraient tout 
simplement plus viables economique- 
ment (39). A commencer par le trans- 
port de marchandises sur de longues 
distances qui rend possible cet enva- 
hissement de la vie par les machines 
et leurs produits. La mondialisation de 
l'economie n'est possible que dans la 
mesure oii le cout de l'energie se main- 
tient a un niveau tres bas, sinon l'eco- 
nomie locale, les relations sociales 
interpersonnelles et les rapports 
directs avec la nature (tels que culti- 
ver son jardin) peuvent redevenir des 
ressources ou les individus pourraient 
trouver leur subsistance via une acti- 
vite autonome — a condition toutefois 
que subsistent encore les savoir-faires, 
les conditions psychologiques et l'espa- 
ce necessaire ce qui n'est plus force- 
ment le cas dans les megapoles et 
leurs megabanlieues. Outre l'efficacite 
technique, qui depend elle-meme 
etroitement de l'accessibilite de l'ener- 
gie, c'est ce dumping energetique (de 
l'agriculture intensive au transports 
internationaux en passant par la pro- 
duction industrielle) qui permet aux 
marchandises des nations indus- 
trielles de passer par-dessus les rela- 
tions interpersonnelles des organisa- 
tions sociales traditionnelles, de les 
envahir et ainsi de les detruire en ren- 
dant inutiles, ou en devalorisant consi- 
derablement les relations sociales et 
les activites qui assuraient la subsis- 
tance de chacun. 

U Atlas du Bois, qui ne rate pas une 
occasion de demontrer que ce mate- 
riau peut toujours etre utile a n'impor- 
te quoi pour l'industrie, nous apprend 
que la xylochimie pourrait se substi- 
tuer sans trop de difficultes a la petro- 
chimie, mais qu'elle ne serait concur- 
rentielle que si le prix du petrole 
atteint 40$ le baril. 

La France utilise environ 5 millions de 
tonnes de petrole par an pour la chimie et, 
selon l'equivalence en carbone entre le 
bois et le petrole, cela correspond a pres 
de 10 millions de tonnes de bois, soit 20 
millions de m 3 . Ce volume est egal a celui 

39. Lorsqu'un G.W. Bush declare, lors de nego- 
tiations du protocole de Kyoto sur la reduction 
des gaz a effet de serre, que « le mode de vie ame- 
ricain n'est pas negotiable », on comprend aise- 
ment que le fait de ne pas mettre en perce conve- 
nablement le second reservoir mondial de petrole 
que constitue l'lrak est une insupportable attein- 
te a la securite des consommateurs de tous les 
pays industrialises, et qu'une croisade s'imposait 
pour liberer ces milliards de barils de petrole. Et 
ce n'est certainement pas un slogan comme « Pas 
de sang dans le petrole ! », que Ton croirait inven- 
ts par des automobilistes essayant ainsi d'exorci- 
cer leur mauvaise conscience (ce repugnant slo- 
gan etait sur des affiches de Lutte Ouvriere), qui 
pouvait pretendre aider a faire comprendre le 
caractere dement de cette economie politique. 



utilise aujourd'hui en bois de feu, ou enco- 
re a la difference entre la production 
annuelle de la foret et la recolte pour le 
bois d'industrie, la pate a papier et le bois 
de feu. II n'y a done aucun souci a se faire 
pour la matiere premiere. (p. 154-155) 

En cas de penurie nos technocrates 
ont tout prevu : pour continuer a faire 
tourner la machinerie industrielle, il 
suffira de mettre la nature en coupe 
reglee, quoi qu'il en coute par ailleurs. 

Peut-etre ces dernieres considera- 
tions nous ont-elles quelque peu eloi- 
gne de notre sujet, mais si je les ai 
exposees, c'est parce qu'elles montrent 
que la menuiserie et plus encore l'ebe- 
nisterie telles qu'elles ont ete tradi- 
tionnellement pratiques n'ont stricte- 
ment plus aucun avenir dans la socie- 
te industrielle, sinon peut-etre comme 
curiosites museographiques pour les 
touristes et signes de prestige pour les 
personnes fortunees... 




fraise a roulement pour defonceuse 



6. Economie politique 

de la menuiserie 

Tout montre qu'il est impossible 
d'avoir en meme temps une production 
de masse, a plus forte raison automa- 
tisee, et des produits de qualite. Plus 
exactement, la production industrielle 
peut realiser des produits parfaits du 
point de vue technique qui lui est spe- 
cifique, mais sans valeur et sans ame 
du point de vue humain. La recherche 
de « qualite » dont les nouvelles tech- 
niques de management de l'entreprise 
ne cessent de parler (cercles de quali- 
te, controle qualite, normes ISO, etc.), 
n'est rien d'autre que cette perfection 
technique dont tous les parametres 
sont rigoureusement quantifies et 
controles a toutes les etapes de la pro- 
duction ; il s'agit d'une rationalisation 
technique de la production qui n'a rien 
a voir avec une amelioration des pro- 
duits dans l'ordre humain. 

Au contraire, cette production fonc- 
tionnelle, abondante et bon marche ne 
peut que corrompre tout le reste. On 
ne rappellera jamais assez qu'une telle 
production est fondee sur l'exploita- 
tion a grande echelle et le gaspillage 
gigantesque de ressources vitales et 
vivantes provenant de toute la plane- 
te. A partir de la, c'est l'ensemble des 
valeurs humaines qui fondent une 
societe qui se trouvent peu a peu rui- 
nees par le surequipement technolo- 
gique. Celui-ci rend possible et effectif 



un tel mepris de la vie, en devenant la 
base materielle, et par consequent le 
principe unilicateur, de cette organisa- 
tion sociale (selon le principe « un 
crime commis en commun fonde une 
communaute »). C'est d'abord l'activite 
humaine vivante dans son ensemble, 
les arts et les metiers, qui sont detruits 
a cause de contraintes economiques et 
techniques induites a la baisse, comme 
on l'a vu ici. Ensuite, dans la mesure 
oil ce n'est pas un secteur isole de la 
production qui est ainsi industrialise 
mais l'ensemble des activites produc- 
tives, le gout et le jugement sont pro- 
gressivement alteres chez tous les 
membres de la societe. Enfin, Yomerta 
technologique tend a paralyser toute 
discussion sur le fond, laissant ainsi la 
porte ouverte a la mise en ceuvre elar- 
gie de tels procedes. L'esthetique 
industrielle, froide et fonctionnelle, 
geometrique et depouillee de toute 
ornementation, devient la norme ; 
envahissant tout l'espace social, on 
finit par la trouver « belle » faute de 
point de comparaison, mais aussi et 
surtout pour des raisons ideologiques, 
parce qu'elle est le symbole de la 
Modernite et du Progres que rien n'ar- 
rete, comme on sait, et auquel il faut 
done se soumettre (40). Maintenant 
qu'elle a envahi tout l'espace social, 
que chacun en depend dans son exis- 
tence, rares sont ceux qui osent tout 
simplement exercer leur jugement sur 
autre chose que les qualites econo- 
miques et techniques de ce que produit 
pour nous (en fait contre nous) la 
megamachine industrielle. 

Ainsi, la production en masse et la 
perfection technique des produits 
industriels supplante de maniere sys- 
tematique sur le plan economique les 
ouvrages artisanaux et les valeurs 
qu'ils pouvaient vehiculer. La produc- 
tion artisanale dans ce contexte ne 
peut subsister que de maniere comple- 
tement marginale, comme production 
de luxe ou comme hobby pour ama- 
teurs (41), du fait du rencherissement 
du travail vivant. Des lors qu'elle s'ap- 
plique a produire des materiaux, des 

40. Ainsi certains ecologistes trouvent « belles » 
les eoliennes industrielles que les grands entre- 
prises leur jettent en pature pour se refaire une 
virginite ecologique. lis refusent par la de porter 
un jugement sur le sens que portent ces 
machines, sur la depossession qu'elles symboli- 
sent. Voir « Silence, on tourne ! lettre ouverte a la 
revue ecologiste Silence ! et aux admirateurs des 
eoliennes industrielles recemment construites en 
France », Notes & Morceaux Choisis n°5, juillet 
2002. 

41. II existe diverses revues pour les amateurs 
du travail du bois, mais toutes traitent essentiel- 
lement de questions techniques. II est difficile 
d'evaluer le nombre de personnes qui fabriquent 
ainsi leur meubles eux-memes et ceux de leur 
entourage, ce qu'ils representent par rapport aux 
artisans declares et dans quelle mesure ces deux 
categories se confondent. Par exemple, une revue 
comme Le Bouvet, la lettre technique des amou- 
reux du bois (10, av. Victor Hugo, 55 800 Revigny) 
qui a presque 20 ans, revendique 15 000 abonnes. 
II est certain que ces benevoles et amateurs plus 
ou moins eclaires contribuent grandement a la 
survie de ces metiers. 
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objets ou des biens qui ne sont pas 
apprecies pour leurs seules qualites 
physiques et techniques (tels que les 
outils, les machines ou des materiaux 
de base pour d'autres productions 
comme des produits semi-finis), mais 
qui entrent directement et en tant que 
produits finis dans la constitution de 
la vie sociale et dans le cadre de la vie 
quotidienne, la production industrielle 
se revele incompatible avec les valeurs 
propres a ce contexte. 

On peut constater qu'a mesure que 
la production industrielle prend en 
charge de nouveaux aspects de la vie 
quotidienne et de la vie sociale (de 
Falimentation a l'urbanisme) on assis- 
te a la predominance des valeurs d'ef- 
ficacite technico-economique au detri- 
ment des valeurs humaines, esthe- 
tiques, culturelles et socio-politiques. 
En imprimant a cette base materielle 
ses valeurs propres, Industrialisation 
devalorise et elimine toutes les activi- 
tes autonomes, etrangeres a son syste- 
me de valeurs. L'emprise du systeme 
industriel est aujourd'hui telle que 
lorsque des individus pretendent 
contester des produits industriels ou 
l'imposition des faux besoins, ils met- 
tent en avant l'efficacite ecologique, 
technique ou economique de leurs pra- 
tiques alternatives — certes impor- 
tantes — et au second plan des valeurs 
d'ordre humain, social ou esthetique, 
plus rarement encore politique. Ainsi, 
ils concoivent la solution de la crise 
ecologique essentiellement dans les 
termes memes du systeme qui en est a 
Forigine. Ils veulent « economiser la 
planete », sont prets a se faire le relais 
des mesures technico-ecolocratiques 
qui vont dans le sens d'une « meilleu- 
re gestion » et qui en realite renforcent 
la mainmise du systeme industriel sur 
les ressources vitales. C'est pourtant 
cette vision gestionnaire, cette instru- 
mentalisation de la nature et du com- 
portement humain a des fins opposees 
au renouvellement et a l'enrichisse- 
ment de ces ressources qui est le cceur 
du probleme. 

Hannah Arendt avait deja souligne 
cette tournure d'esprit induite par la 
polarisation trop exclusive des rap- 
ports sociaux autour de la fabrication : 

Les Grecs, sinon les Romains, avaient 
un mot pour le philistinisme, et ce mot, 
assez curieusement, derive d'un mot desi- 
gnant les artistes et artisans, banausos ; 
etre un philistin, un homme d'esprit 
banausique, indiquait, alors comme 
aujourd'hui, une mentalite exclusivement 
utilitaire, une incapacite a penser et a 
juger une chose independamment de sa 
fonction ou de son utilite. [...] La princi- 
pal mefiance envers la fabrication sous 
toutes ses formes est qu'elle est utilitaire 
par sa nature meme. La fabrication, mais 
non faction ou la parole, implique tou- 
jours des moyens et des fins ; en fait, la 
categorie des moyens et des fins tire sa 
legitimite de la sphere du faire et du 



fabriquer, ou une fin clairement recon- 
naissable, le produit final, determine et 
organise tout ce qui joue un role dans le 
processus — le materiau, les outils, l'acti- 
vite elle-meme, jusqu'aux personnes qui y 
participent ; tous deviennent de simples 
moyens pour la fin et sont justifies en tant 
que tels. Les fabricateurs ne peuvent 
s'empecher de considerer toutes choses 
comme moyens pour leurs fins ou, selon le 
cas, de juger toutes choses d'apres leur 
utilite specifique. Des que ce point de vue 
est generalise et etendu a d'autres 
domaines que celui de la fabrication, il 
produit la mentalite banausique. 

Hannah Arendt, La crise de la culture, 1961. 

Aujourd'hui, la societe capitaliste 
et industrielle est entierement domi- 
nee par cette logique de la production 
— elle envisage tout, choses, etres et 
evenements, a l'aune de criteres eco- 
nomiques et techniques. Alors que les 
machines effectuent une grande partie 
du travail, la mentalite « banausique » 
n'est plus, loin de la, le propre des 
seuls artistes et artisans. Elle est 
devenue universelle : apres la seconde 
Guerre Mondiale, la mentalite de l'in- 
genieur et du technicien a ete en 
quelque sorte « popularisee » par la 
cybernetique et ses differents avatars ; 
de nos jours c'est plus generalement la 
mentalite du consommateur-citoyen. 
Ce dernier ne revendique plus la liber- 
te et l'autonomie, car a l'interieur du 
systeme de valeurs de la societe indus- 
trielle, ils ne sont plus que liberte de 
choix entre les marchandises et auto- 
nomic a l'egard des contraintes phy- 
siques, sociales et culturelles que les 
protheses technologiques lui permet- 
tent de depasser. II en est reduit a 
reclamer des marchandises propres, 
du commerce equitable et de la finan- 
ce regulee qui assureront le developpe- 
ment durable de sa consommation. 
C'est dire si le point de vue exclusive- 
ment utilitaire s'est generalise a tous 
les domaines, y compris ceux qui rele- 
vaient autrefois de l'ordre prive ou 
politique (42). 

le mythe de I'automatisation 

C'est ainsi que Ton en vient a 
concevoir la poursuite du developpe- 
ment industriel a travers I'automati- 
sation de toute la production comme le 
seul moyen de nous liberer de la neces- 
sity et de permettre a nos desir de 
s'epanouir sans entraves. 

Si par le terme generique de tra- 
vail on entend avant tout une depense 
d'energie physique et une tension ner- 
veuse liees a l'execution d'une tache 
quelconque et par consequent l'« etat 

42. C'est ainsi que lors de la revelation des tor- 
tures infligees par les soldats americains aux pri- 
sonniers irakiens, on a pu entendre cette justifi- 
cation extraordinaire : ces soldats indelicats 
navaient pas ete formes a cette tache, et c'est 
pourquoi ils l'avaient si mal accomplie... Ces sol- 
dats n'etaient done pas des etres humains 
capables de repondre de leurs actes, mais des ins- 
truments mal programmes. 



d'une personne qui souffre, qui est 
tourmentee » par une « activite 
penible » (definition premiere donnee 
par Le Robert), c'est il me semble tom- 
ber a nouveau dans cette mentalite 
utilitaire qui ne prend en considera- 
tion que la peine et la depense. On 
evacue alors les circonstances precises 
et le contexte qui donnent sens a cette 
peine et par la redefinissent les cri- 
teres de l'utile et de l'agreable. 

Mais qu'est-ce qui est du travail, et 
qu'est-ce qui n'en est pas ? Est-ce tra- 
vailler que de remuer la terre, scier du 
bois, planter des arbres, abattre des 
arbres, monter a cheval, chasser, pecher, 
nourrir la basse-cour, jouer du piano, 
prendre des photographies, construire 
une maison, faire la cuisine, semer, garnir 
des chapeaux, reparer des motocyclettes ? 
Autant d'activites qui constituent un tra- 
vail pour certains et un delassement pour 
d'autres. II y a en fait tres peu d'activites 
qu'on ne puisse classer dans l'une ou 
l'autre categorie suivant la maniere dont 
on les considere. Le paysan qu'on aura 
dispense de travailler la terre voudra 
peut-etre employer tout ou partie de ses 
loisirs a jouer du piano, tandis que le 
concertiste international sautera sur l'oc- 
casion qui lui est offerte d'aller biner un 
carre de pommes de terre. D'ou la fausse- 
te de l'antithese entre le travail concu 
comme un ensemble de corvees assom- 
mantes et le non-travail vu comme activi- 
te desirable. La verite est que quand un 
etre humain n'est pas en train de manger, 
de boire, de dormir, de faire l'amour, de 
jouer ou de simplement se prelasser sans 
souci — et toutes ces choses ne sauraient 
remplir une vie — il eprouve le besoin de 
travailler. II recherche le travail, meme si 
ce n'est pas le nom qu'il lui donne. 

G. Orwell, Le quai de Wigan, 1936, ch. XII. 

C'est ce contexte qu'il s'agirait de 
changer pour donner a l'activite 
humaine et a ses productions un sens 
et une finalite qui ne soit pas pure- 
ment economique et technique. Le 
changement du contexte social et cul- 
turel dans lequel s'inscrit le travail ne 
supprimerait pas le caractere penible 
et repetitif de certaines taches, mais il 
eviterait que certaines personnes 
soient obligees de s'y consacrer exclu- 
sivement. La division entre ceux qui 
effectuent les taches qu'ils estiment 
interessantes et gratifiantes et ceux a 
qui sont delegues tout le reste pourrait 
ainsi etre supprimee. 

Bien souvent, I'automatisation est 
presentee comme le moyen de suppri- 
mer les taches les plus penibles au 
profit des plus gratifiantes. Generale- 
ment cette division recoupe celle entre 
travail manuel et intellectuel : 

Le jour est certainement arrive ou 
nous donneront a la machine les indica- 
tions necessaires pour creer un objet [...] 
Et elle la creera pour nous. Pas contre 
nous. Ce sera un travail de collaboration 
entre l'informatique et l'ebeniste. Mais 
l'ebeniste seul pourra executer l'offre, le 
projet. (43) Germond, op. cit., p. 82 
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On peut se demander a quoi servi- 
rait encore un ebeniste alors qu'un 
« systeme expert » dans lequel on 
aurait entre toutes les connaissances 
et techniques propre au metier pour- 
rait permettre a n'importe qui de faire 
n'importe quoi ; l'intervention d'un 
professionnel ayant une veritable com- 
petence ne pouvant etre au mieux 
regardee comme une insupportable 
limitation de la liberte de creation 
pour tous ceux qui s'en remettent aux 
machines pour toutes les taches basse- 
ment materielles. Et puis, pourquoi 
encore construire en bois ? Germond 
vantait ailleurs la beaute des plas- 
tiques thermoformables, et a partir du 
moment oil la main de l'homme ne 
fagonne plus elle-meme la matiere, 
pourquoi continuer a employer le bois 
qui est si peu malleable ? Dans une 
creation totalement detachee de son 
execution, l'essentiel ne reside-t-il pas 
dans la forme et l'apparence ? De ce 
point de vue, le moulage avec des 
materiaux plastiques et l'impression 
d'un decor photographique sur la sur- 
face offrent une bien plus grande liber- 
te formelle de creation que tous les 
procedes de menuiserie et d'ebeniste- 
rie traditionnelle... 

C'est la une attitude tres classique 
a l'egard de l'automatisation de la pro- 
duction : on ne veut voir que la toute 
petite partie des consequences qui est 
censee procurer un avantage a celui 
qui la prone dans son domaine parti- 
culier, sans envisager toutes les autres 
consequences qui transforment com- 
pletement le contexte general dans 
lequel de telles machines operent. 
Encore Germond ne semble faire cette 
allusion a l'automatisation de son 
metier qu'a contre-cceur : peut-etre 
s'estime-t-il oblige de faire cette 
concession a la modernite pour s'excu- 
ser d'avoir ecrit un ouvrage de referen- 
ce sur une technique aussi archa'ique 
que l'ebenisterie. 

Quand « etre absolument moderne » 
est une loi speciale proclamee par le 
tyran, ce que l'honnete esclave craint plus 
que tout, c'est qu'on puisse le soupconner 
d'etre passeiste. 

Guy Debord, Panegyrique, 1989. 

D'une maniere generale, on concoit 
encore la machine automatique 
comme une simple machine-outil — un 
peu plus perfectionnee peut-etre — 
alors qu'en realite elle est tout autre 
chose. Elle n'a plus aucune commune 
mesure avec les machines-outils. 

Sans entrer dans les problemes 
que souleve deja a elle-seule la pro- 
duction des machines-outils les plus 






43. L'auteur de ces lignes semble curieusement 
inverser le sens des mots « creation » et « execu- 
tion » : il veut dire que F ebeniste concevrait les 
plans de son ouvrage sur ordinateur et qu'ensui- 
te une machine a bois automatique pourrait le 
realiser. 
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simples, il faut remarquer que la fabri- 
cation des machines automatiques 
repose sur une infrastructure indus- 
trielle « classique » tres developpee — 
impliquant un haut degre de rationali- 
sation, normalisation et coordination 
des differents secteurs qui y concou- 
rent ensemble — et implique par 
consequent une maitrise de la matiere 
et de la nature beaucoup plus poussee 
que tout ce qui a pu etre realise aupa- 
ravant par n'importe quelle societe. Le 
rapport avec la nature — et done les 
rapports entre les hommes — prend 
une dimension completement nouvelle. 

Cette nouveaute se situe plutot 
dans la capacite pratique d'instrumen- 
talisation du monde que dans un quel- 
conque « changement de paradigme » 
theorique ou philosophique. L'homme 
et la nature ont ete compares a des 
machines bien avant la formation de 
la societe industrielle avancee (la 
metaphore nait au XVIL siecle). 
Cependant, le developpement des 
moyens techniques qui permettent 
effectivement de les manipuler et de 
les transformer comme s'ils etaient des 
machines represente un saut qualita- 
tif qui fait de la metaphore (au depart 
essentiellement rhetorique) une ideo- 
logic ayant les moyens concrets de se 
materialiser avec une puissance ecra- 
sante et par la de plier la realite a son 
modele. C'est la une inversion comple- 
te du rapport a la realite que seule une 
technologie avancee, mobilisant une 
puissance energetique considerable, 
peut realiser. 

II est caracteristique de toutes les 
technologies que les materiaux, les 
produits ou les machines qu'elles 
engendrent tendent a se substituer 
aux materiaux naturels, aux produits 
de l'activite sociale ou au travail 
humain en cherchant a realiser la 
forme parfaite et singuhere, absolue, 
d'une propriete, d'un bien ou d'une 
fonction. Du moins, c'est ainsi qu'ils 
sont congus et presentes au public. 
Mais la realite n'est pas aussi meca- 
nique et pauvre que les abstractions 
des scientifiques et les laboratoires des 
ingenieurs : tous les parametres incer- 



machine automatique 
a affuter et a donner de la 
voie aux scies a ruban 



tains et les conditions inattendues 
qu'ils ont ecartes, sans parler des 
transformations de l'environnement 
naturel et social que leur mise en 
oeuvre elargie vont engendrer, eten- 
dent le champ des consequences 
propres a la mise en circulation de ces 
objets bien au dela de ce pourquoi ils 
avaient ete congus. La pensee scienti- 
fique et technique et plus encore eco- 
nomique, n'apprehende les nuisances, 
les consequences indesirables, les 
contradictions insolubles et les catas- 
trophes que comme de simples acci- 
dents, non comme le revelateur de son 
indecrotable reductionnisme, de tout 
ce qu'elle a neglige du mouvement 
autonome et vivant du monde dans 
lequel elle lance ses creations. 
Incapable de saisir l'unite de son 
action sur le monde, elle tente de 
remedier aux « inconvenients » de ses 
creations avec les methodes memes 
qui les ont engendres ; cette fuite en 
avant dans la recherche de reponses 
toujours plus specialisees et speci- 
fiques a des problemes qui ont leur 
source dans l'absence de reflexion 
generale sur ce que Ton fait et pour- 
quoi, ne fait que renforcer cette ten- 
dance a l'integration globale du monde 
dans le systeme technologique. 

Ce n'est pas pour rien que la cyber- 
netique est apparue en meme temps 
que le systeme technologique qui per- 
met l'automatisation. Cette « science 
du gouvernement » (44) est et restera 
le style de pensee propre aux auto- 
mates qui veulent refaire le monde a 
leur image afin de le faire entrer dans 
leurs equations, modeles et calculs et 
le rendre ainsi malleable par leurs 
machines. La cybernetique est la theo- 
risation explicite de la mentalite 
« banausique » poussee jusqu'a ses 
ultimes consequences et l'automatisa- 
tion est la materialisation de cette 
ideologie. 

Car on ne construit pas une machi- 
ne automatique isolee afin de lui faire 
effectuer une tache bien precise et 

44. Cybernetique est issu du grec ancien kuber- 
nan, qui signifie piloter un navire et dont le mot 
gouvernail est derive, d'apres Norbert Wiener, 
Cybernetique et societe, ed. UGE coll. 10/18, 1971. 



- 29 - 



Notes & Morceaux Choisis n ° 6 



limitee. La complexite technique que 
represente une telle machine l'inter- 
dit : on edifie bien plutot tout un syste- 
me technique capable de produire une 
multitude de machines automatiques 
pour toutes sortes de taches. On ne 
construit pas une usine pour produire 
la poignee de composants electro- 
niques et de micro-processeurs neces- 
saires a la construction de quelques 
ordinateurs ; on construit tout un 
ensemble d'usines qui les produisent 
en serie et en continu, pour ensuite 
perfectionner et automatiser encore 
plus le systeme technique qui produit 
ces machines automatiques. Indepen- 
damment de la dynamique econo- 
mique propre au capitalisme — qu'il 
vient bien evidement consolider — , ce 
systeme technique est expansionniste 
et imperialiste par nature, tout sim- 
plement pour une raison d'echelle et 
de complexite des processus qu'il met 
en oeuvre et suppose par construction ; 
bref, son caractere demesure ne per- 
met plus de comparer aucune de ses 
productions a une machine-outil et 
moins encore a un simple outil et la 
complexite de l'integration/imbrica- 
tion des differents secteurs de produc- 
tion ne permet plus d'apprehender son 
fonctionnement avec les categories 
classiques, en termes de fins et de 
moyens. Devant chaque innovation 
technologique, le probleme n'est pas de 
savoir si elle va etre « utilisee en bien 
ou en mal », de peser ses « avantages » 
et ses « inconvenients » ou de calculer 
son rapport cout-benefice. Car cela 
revient a evaluer un objet particulier 
et isole alors qu'il s'agit de juger et de 
qualifier le systeme en son ensemble 
qui seul est capable de produire, d'as- 
signer une fonction et de mettre en 
oeuvre ce type d'objet. 

Une usine de panneaux n'est pas 
comparable a une machine-outil que 
Ton met en marche et que Ton arrete 
suivant les besoins et il en est de 
meme pour toutes les realisations 
technologiques qui impliquent pour 
leur production et leur fonctionnement 
des flux constants et reguliers de 
matieres premieres, d'energie, de 
pieces de rechange, de toute l'electro- 
nique et la machinerie complexe qui la 
composent et dont l'arret plus ou 
moins prolonge compromettrait la 
perenite et l'unite de l'ensemble du 
systeme. Ce n'est finalement qu'un 
gigantesque Automate, dont le deve- 
loppement est sa propre fin et le 
monde, la nature et les hommes, 
constituent les moyens. C'est-a-dire 
une inversion complete de ce que 
devrait etre la realite. 

L'automatisation ne nous libere de 
rien, et surtout pas de cette mentalite 
« banausique » ou de l'ideologie cyber- 
netique qui reduit le monde a un 
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Aujourd'hui, 
beaucoup de fabri- 
cants utilisent des 
machines pour pro- 
duire des outils, 
mais ils le font uni- 
quement parce que 
le procede est plus 
rapide et largement 
moins couteux. Le 
resultat est un pro- 
duit de moindre 
qualite. Chiyozuru- 
Nobukuni [forgeron issu d'une famille reputee 
d'artisans fabricant d'outils] par contre, comprit 
les possibilites des machines pour une meilleure 
qualite, une efficacite superieure, avec plus de 
precision. Par exemple il approuvait et utilisait 
les avantages de puissance et de precision des 
machines a marteler les aciers epais. Akioka 
concluait que les connaissance acquises aupres 
de son maitre par Chiyozuru-Nobukuni avaient 
ete ameliorees par ses connaissances scienti- 
fiques et techniques. Son travail transcendait 
done a la fois le traditionnel et le moderne, pour 
devenir unique. Toshio Odate, op. cit., p. 210. 

immense reservoir de ressources pour 
son processus. En fait, l'automatisa- 
tion realise techniquement la separa- 
tion entre le travailleur et le produit 
de son travail qui est au fondement de 
l'economie capitaliste, tout simple- 
ment en supprimant le travailleur. Ce 
qui etait autrefois une separation poli- 
tique (l'Etat etant le garant de la pro- 
priete privee), sociale (bourgeois et 
proletaires) et economique (capitaux 
et propriete privee des moyens de pro- 
duction) est maintenant inscrit dans 
la technique elle-meme : 50 ans de 
developpement de l'automatisation 
dans les secteurs industriels « clas- 
siques » et l'extension parallele du 
« secteur tertiaire », des services admi- 
nistratifs et commerciaux, ont fait du 
travailleur un consommateur ; c'est-a- 
dire un proletaire encore plus deposse- 
de que celui du XIX" siecle puisque 
l'abondance des marchandises qu'il 
consomme est la mesure de tout ce que 
le systeme capitaliste et industriel 
s'est approprie au detriment des capa- 
cites humaines et de la societe en son 
ensemble. 

Le mythe de l'automatisation est 
lui-meme le produit de cet appauvris- 
sement de l'imagination, de la depos- 
session de toute maitrise sur ses 
conditions d'existence engendree par 
la perte du contact avec le reel que 
cree la dependance a la technologie. Le 
consommateur ne voit en effet que le 
produit fini et ses resultats imme- 
diats : il met en marche ou eteint sa 
tele, son ordinateur, son automobile, 



choisis ses chaines sur le cable, ses 
connexions, sa destination et il a done 
l'impression de « maitriser la technolo- 
gie », mais ce resultat final masque le 
processus general et ce qu'il en coute 
pour le faire fonctionner impeccable- 
ment et a volonte. Sa propre deposses- 
sion lui est dissimulee par l'efficacite 
technologique qui lui donne le senti- 
ment infantile de toute-puissance et 
d'absence de limites — sinon a sa 
propre volonte, du moins a celle des 
capacites de la societe industrielle. II 
en vient done naturellement a croire 
que l'automatisation est a portee de la 
main, justement a cause de tout ce 
qu'il ne voit pas (45). D'autre part, les 
machines font partout du travail 
humain residuel (manutention, entre- 
tient, calage des machines, gestion, 
promotion, vente, etc.) une corvee, 
quelque chose de penible et d'en- 
nuyeux, aussi les esclaves inconscient 
de la machine ne voient-ils de solution 
que dans la fuite en avant, dans le per- 
fectionnement total et complet de la 
machinerie, vers l'Automate total qui 
— ultime figure du sauveur et de la 
redemption — les liberera definitive- 
ment de tout espece de « travail » pour 
les livrer tout entier au « loisir ». Mais 
le loisir, pour quoi faire ? 

C'est une societe de travailleurs que 
l'on va delivrer des chaines du travail, et 
cette societe ne sait plus rien des activites 
plus hautes et plus enrichissantes pour 
lesquelles il vaudrait la peine de gagner 
cette liberte. Dans cette societe qui est 
egalitaire, car c'est ainsi que le travail fait 
vivre ensemble les hommes, il ne reste 
plus de classe, plus d'aristocratie poli- 
tique ou spirituelle, qui puisse provoquer 
une restauration des autres facultes de 
l'homme. [...] Ce que nous avons devant 
nous, c'est la perspective d'une societe de 
travailleurs sans travail, c'est-a-dire pri- 
ves de la seule activite qui leur reste. On 
ne peut rien imaginer de pire. 

H. Arendt, Condition..., pp. 37-38. 

Toute activite productive en vient a 
etre assimilee au « travail de notre 
corps », tandis que « l'oeuvre de nos 
mains » n'est plus concue que comme 
pure creation intellectuelle dont la 
machinerie aurait en charge de reali- 

45. II est remarquable que ceux qui pronent 
l'automatisation de la production evoquent tou- 
jours en passant cette solution-miracle pour nous 
liberer du travail, sans jamais et a aucun 
moment envisager les problemes techniques, 
sociaux et culturels que cela impliquerait. Seul 
Asger Jorn dans son article Les Situationnistes et 
['automation (revue Internationale Situationniste 
n°l, juin 1958) saisi la contradiction entre le pro- 
jet culturel lie a l'emancipation humaine (crea- 
tion libre et infmie) et la « tendance directe » de 
l'automatisation (uniformisation et standardisa- 
tion de la production). II souligne : « l'automation 
ne peut se developper rapidement qu'a partir du 
moment ou elle etablit comme but une perspecti- 
ve contraire a son propre etablissement, et si l'on 
sait realiser une telle perspective generale au fur 
et a mesure du developpement de l'automation. » 
Une telle quadrature du cercle etait-elle et est- 
elle encore realisable ? Jorn reportera la reponse 
dans les limbes du futur, ce qui reste une manie- 
re d'esquiver le probleme. Mais il faut recon- 
naitre qu'il a su clairement le poser, contraire- 
ment a bien d'autres. 
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ser l'incarnation — ce qui constitue 
une reproduction de l'opposition entre 
le corps et l'esprit du christianisme ou 
de la separation entre matiere et infor- 
mation de la cybernetique. On en vient 
done a oublier completement que P ac- 
tivite humaine, le travail vivant est la 
source de tout ouvrage et de toute 
ceuvre veritable ; que dans « l'ceuvre 
de nos mains » reside precisement 
cette capacite a s'approprier le monde, 
a le construire et le transformer en 
fonction des necessites et des desirs 
humains ; et que e'est en cela que 
consiste le processus d'humanisation 
lui-meme. Le travail mort, e'est-a-dire 
les machines et leurs productions, 
dominent aujourd'hui le travail vivant 
et, en ayant reorganise Penvironne- 
ment naturel et social selon leurs exi- 
gences, elles detruisent de plus en plus 
largement les conditions necessaires a 
l'exercice de Pactivite humaine auto- 
nome. 

L'automation de la production est 
un mythe pernicieux, car on ne voit 
pas que pour la realiser est reconduite 
et meme poussee a son paroxysme 
cette conception mortifere. On oublie 
que les machines aussi perfectionnees 
soit-elles ne peuvent manipuler que 
des choses selon des rapports determi- 
nes et que le monde n'est pas (ou du 
moins pas encore) une immense accu- 
mulation d'objets inertes et morts, 
mais bien un ensemble de choses et 
d'etres qui entretiennent des rapports 
vivants et qui de ce fait ne peuvent 
etre apprehendes sans les detruire et 
les consommer radicalement que par 
un travail vivant, e'est-a-dire une acti- 
vite humaine, eventuellement assistee 
par quelques machines. Les valeurs et 
les criteres qui nous font apprecier 
quelque chose, qui nous dirigent dans 
la construction de notre environne- 
ment et dans Pelaboration de notre 
existence ne sont pas, ou plutot ne 
devraient pas etre d'ordre exclusive- 
ment economiques et techniques. 
L'automatisation est done reactionnai- 
re. L'appauvrissement, la depossession 
et Palienation qu'elle engendre et pri- 
vent tout le monde des conditions et de 
la possibilite de prendre ses propres 
affaires en mains. 

liberie & autonomie 

Les biens qui entrent dans le 
contexte de la vie quotidienne et de la 
vie sociale n'ont pas seulement une 
fonction utilitaire. lis ne sont pas 
apprecies pour leur seule valeur eco- 
nomique ou efficacite technique, mais 
avant tout pour des valeurs d'ordre 
humain. Evidemment, un ouvrage de 
menuiserie ou d'ebenisterie, comme 
n'importe qu'elle autre production, est 
d'abord un objet technique, concu et 
realise dans le but d'assurer une fonc- 
tion materielle precise, comme tel il 
s'inscrit dans un certain nombre de 



relations economiques. Mais il est plus 
que cela : e'est aussi le produit de rap- 
ports sociaux et de rapports person- 
nels, entre Partisan, ses ouvriers, ses 
fournisseurs et ses clients. II s'inscrit 
ainsi dans la vie sociale ; Pouvrage une 
fois acheve, par sa forme, son appa- 
rence et la maniere dont il repond aux 
fonctions pour lesquelles il a ete concu, 
embellit, enrichit et structure la vie 
quotidienne dans laquelle il prend 
place. Par ces deux aspects, la fabrica- 
tion et son usage, chaque ouvrage par- 
ticipe a Pelaboration d'une societe 
humaine et d'un monde a la dimension 
de Phomme. 

Du moins tel devrait etre, et tel a 
ete jusqu'a il y a peu, la dimension cul- 
turelle des ouvrages realises par les 
artisans ou les artistes. La destruction 
de Part tout au long du XX' siecle est le 
symptome le plus flagrant de cette 
devalorisation de Poeuvre au profit des 
criteres abstraits de Peconomie et de la 
technique a mesure de Penvahisse- 
ment de la vie quotidienne et sociale 
par la production industrielle et mar- 
chande. 

L'ceuvre, au sens que definit 
Hannah Arendt dans Condition de 
I'homme moderne, est un ouvrage fait 
de main d'homme, durable et partici- 
pant ainsi a la construction du monde 
selon les valeurs qui sont propres a la 
culture que partagent ceux qui ont 
contribue a sa realisation. Elle 
implique done une forme d'economie 
politique qui lui est specifique, dont la 
base est une production essentielle- 
ment artisanale ou manufacturiere, 
centree sur Pautonomie des produc- 
teurs, leur maitrise individuelle et col- 
lective de Poutil de travail, de tout le 
processus de production et des condi- 
tions de sa mise en oeuvre. Cela pose 
immediatement le probleme de l'equi- 
libre a trouver entre les domaines de 
Peconomie et de la technique par rap- 
port aux necessites materielles, aux 
aspirations sociales et aux buts poli- 
tiques que pour suit la collectivite. 
Pour « reenchasser » Peconomie et la 
technique dans la societe, il y a des 
limites a assigner a leurs capacites et 
a leur developpement : pour remettre 
les machines et les echanges a leur 
place, celle de serviteurs des hommes 
et de leurs communautes, on ne peut 
laisser croitre indefiniment les besoins 
lies a la production et aux echanges 
avec les autres groupes et la nature et 
les exigences liees aux techniques 
mises en oeuvre pour y repondre sans 
plonger Porganisation sociale toute 
entiere dans une fuite en avant ou, 
justement, le sens et le pourquoi de ce 
que Pon fait se perd dans cette men- 
talite « banausique », strictement uti- 
litaire. 

Par le passe, avant Pavenement du 
capitalisme industriel, ces limites et 
cet equilibre s'imposaient d'eux- 



memes, de maniere plus ou moins 
satisfaisante, sans empecher les rap- 
ports de domination ou d'exploitation. 
La collectivite etait soudee par la 
necessite de mettre en commun le tra- 
vail qui assurait la subsistance de cha- 
cun. L'efficacite limitee des techniques 
employees maintenait une forte pres- 
sion de necessite sur ces rapports 
sociaux. La notion d'energie, au sens 
de puissance materielle, n'existait pas 
parce qu'alors toutes ses sources 
etaient naturelles (eau, vent, bois et 
traction animale) et etroitement asso- 
ciees au travail humain et a Porgani- 
sation sociale (travail et savoir-faire 
des artisans et paysans). 

Les connaissances nouvelles de la 
science et les machines qui en sont issues 
ne peuvent etre mises en ceuvre qu'a l'in- 
terieur des limites imposees par ces 
sources d'energie qui toutes sont a l'echel- 
le humaine. Dans ces circonstances, l'in- 
troduction d'une innovation economique 
ou technique implique d'abord un change- 
ment politique et social, e'est-a-dire que 
leur mise en ceuvre est subordonnee au 
bon vouloir des travailleurs qui vont y 
etre employes, des communautes et des 
populations qui vont les accueillir parce 
que ce sont elles qui sont maltres, par leur 
force de travail et leurs savoirs-faire, des 
forces naturelles et elles constituent alors 
par le fait les seules forces sociales sus- 
ceptibles de mettre en oeuvre (ou pas) ces 
nouvelles techniques. Les populations 
tiraient alors leur subsistance de leur 
activite combinee a celle de la nature et 
cela leur assurait ainsi une certaine auto- 
nomie vis-a-vis des classes superieures et 
des autorites politiques qui dependaient 
alors entierement de cette activite et de 
ses produits. 

Le modele mecanique de la vie, 
N&MC n°4,juillet2001. 

Le developpement technique et la 
decouverte de sources d'energie fossi- 
le, plus independantes des caprices 
des elements naturels, des particulari- 
tes culturelles et de Phumeur des 
populations, ont fait eclater les limites 
qui etaient celles des societes tradi- 
tionnelles dans leur rapport a la natu- 
re. La technique et Peconomie, en pas- 
sant aux mains de la bourgeoisie, puis 
de la technocratie, se developperent de 
maniere de plus en plus autonome par 
rapport a Porganisation sociale, a qui 
il ne reste que la possibilite de s'adap- 
ter plus ou moins conflictuellement a 
cette evolution. Aujourd'hui, le marche 
mondial rencontre les limites natu- 
relles a son expansion avec la finitude 
des ressources planetaires, mais sans 
aucune garantie qu'il en tienne comp- 
te pour s'autolimiter, puisque cette 
rarete vient au contraire conforter sa 
dynamique fondee sur une rarete 
creee de toutes pieces et une artificia- 
lisation croissante des conditions de la 
survie humaine. 

S'il n'y a rien a attendre du syste- 
me, et surtout pas qu'il succombe a ses 
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propres contradictions (on a vu exacte- 
ment le contraire, a savoir qu'il a tou- 
jours su utiliser ses contradictions et 
les contestations partielles qu'elles 
suscitaient pour se reformer et se ren- 
forcer), il y a peut-etre plus a attendre 
d'une activite consciente fondee sur le 
sentiment d'une opposition de plus en 
plus radicale entre la poursuite du 
developpement economique et techno- 
logique, l'artificialisation croissante 
des conditions de la vie qu'elle 
implique et une vie veritablement 
humaine. Mais pour cela, il faut culti- 
ver et preciser ce sentiment. L' analyse 
de la societe industrielle, aussi lucide 
et precise soit-elle ne peut y suffire a 
elle-seule ; elle aurait meme plutot 
tendance, me semble-t-il, a renforcer 
le sentiment d'impuissance et d'ineluc- 
tabilite qu'elle distille deja fort bien 
toute seule. A force de croire que, quoi 
que Ton fasse, on reste de toute fagon 
prisonnier de cette societe, on ne 
cherche meme plus les diverses facons 
dont on pourrait s'en emanciper un 
tant soit peu (46). 

II est done necessaire non pas de 
dire « ce que Ton veut mettre a la 
place » de ce qui existe, mais de preci- 
ser plus generalement la nature du 
projet que Ton aimerait realiser, et a 
partir de la de determiner les condi- 
tions de sa realisation et suggerer les 
directions dans lesquelles il s'agirait 
d'experimenter. II me semble deja pos- 
sible de determiner par une demarche 
experimentale et critique les formes 
sociales qui sont susceptibles de main- 
tenir cet equilibre dynamique entre les 
necessites materielles liees a la pro- 
duction et les aspirations individuelles 
et sociales liees a sa realisation en 
commun. 

Ambiance Bois 

A ce titre, il est interessant de 
citer le collectif autogere d' Ambiance 
Bois (47), moins comme un exemple 
que comme l'illustration du type d'ex- 
perimentation qu'il est possible de 
mener actuellement. Ne d'un groupe 
d'amis qui des l'age de 20 ans decident 
de « vivre et travailler autrement », 
e'est-a-dire en « communaute » ou 
« collectivite » en menant a bien un 
projet qui assurerait au groupe son 
autonomie materielle et financiere, 

46. Loin de moi l'idee de nier 1' extreme depos- 
session et dependance dans laquelle nous tient la 
societe industrielle. Mais il faut reconnaitre ega- 
lement que celles-ci ne sont pas encore absolues, 
contrairement a ce que tente de faire accroire sa 
propagande qui diffuse a son propos une image 
d'omnipotence et d'omnipresence qui ne corres- 
pond pas a la realite. Aussi, il me semble que dire 
que nous en sommes prisonniers est employer un 
terme impropre, et meme est une marque d'en- 
fermement non seulement dans les conditions 
qu'elle a cree, mais aussi dans le spectacle qu'el- 
le veut donner d'elle-meme. 

47. Ambiance Bois, La Fermerie, 23340 Faux- 
la-Montagne. Sur l'histoire de ce collectif, voir 
Michel Lulek, Scions travaillait autrement. 
Ambiance-Bois, I'aventure d'un collectif autogere, 
ed. Repas, 2003. 



Ambiance Bois voit le jour en 1989 
sous la forme juridique d'une societe 
anonyme a participation ouvriere 
(SAPO). 

La communaute ne peut vivre sans 
projet ; [...] le seul fait de vivre ensemble 
ne nous suffit pas. » Le projet est concu au 
debut, entre autre choses comme « un tra- 
vail de production [...] montrant que la 
facon de produire n'implique pas neces- 
sairement que le travail soit inhumain. 

Lulek, op. cit., p. 20 et 21. 

Cette entreprise a d'abord ete une 
scierie debitant les douglas et melezes 
du plateau de Millevaches en 
Limousin, puis sur cette base a pro- 
gressivement diversifies ses produc- 
tions : lambris, parquets et bardeaux 
de toiture en resineux, menuiseries 
diverses et enfin construction de mai- 
sons a ossature bois. Plus un « collectif 
autogere » qu'une entreprise au sens 
classique du terme, ce groupe a mis 
plusieurs annees autant pour elaborer 
son projet, pour s'installer (achat des 
terrains, des machines et des loge- 
ments), que pour trouver ensuite les 
personnes et la forme d'organisation 
qui lui convenait. Le collectif est pro- 
prietaire d'un batiment ou vivent dans 
differents appartements quelques 
families des salaries de l'entreprise. II 
abrite aussi les parties communes ou 
sont pris les repas du midi et parfois 
du soir et oil certaines taches de la vie 
quotidienne sont effectuees en com- 
mun ou avec les equipement apparte- 
nant au collectif. D'autres families 
logent ailleurs, et les enfants, presque 
aussi nombreux que les adultes, sont 
scolarises a l'ecole locale. 

Dans la scierie, l'autogestion s'ef- 
fectue sur la base de l'egalite des 
salaires et de la rotation des taches. 
Chacun change regulierement de 



poste, autant en fonction des necessi- 
tes de la production que pour varier 
son activite. Tous les membres du 
groupe acquierent ainsi une maitrise 
plus ou moins poussee de l'ensemble 
des taches, des differents aspects de la 
production comme de la gestion. 

1) Tout le monde prend sa part des 
taches de production repetitives , en gene- 
ral plutot fatiguantes physiquement et 
guere interessantes en soi. 

2) Chacun acquiert plusieurs compe- 
tences differentes, qu'il ne sera pas force- 
ment seul a maltriser, mais qu'il domine- 
ra suffisamment pour pouvoir assumer 
un poste assez specialise. 

3) Les specialites ne sont pas attributes 
ad vitam aeternam. [Ainsi] on peut rein- 
tervenir ponctuellement sur tel ou tel sec- 
teur qu'on a deja pratique. [...] 

4) Chacun doit avoir un pied dans les 
ateliers et un pied dans les bureaux. [...] 
C'est le moyen d' avoir une vision plus glo- 
bale de l'entreprise [... de maniere a] dis- 
poser de visions complementaires de la 
meme realite pour pouvoir participer plei- 
nement aux decisions. Lulek, p. 113. 

Tous les jours, des deliberations 
informelles ont lieu durant la pause 
cafe. Chaque vendredi matin est 
consacre aux decisions liees a la repar- 
tition de taches et a l'organisation de 
la semaine a venir. 

La diversification progressive de la 
production s'est faite avec l'arrivee de 
nouveaux venus et a permis de renfor- 
cer l'autonomie du collectif. La scierie 
reste la base qui permet de varier les 
produits et les activites de chacun, evi- 
tant a l'entreprise de dependre d'une 
seule production et de transformer le 
travail en une corvee — car le sciage 
des grumes et le rabotage des planches 
restent tres monotones. La mecanisa- 
tion de certaines operations a ete effec- 
tuee de maniere a reduire le nombre 




L' Ebenisterie pour fabbrieation des Caisses Aecordeons 

photographie issue du catalogue de la manufacture d'accordeons 
Paolo Soprani & Figli (Italie), debut du XX' siecle. 
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des taches fastidieuses (evacuation 
des dechets, manutention des bois, 
etc.) ; le collectif comprend un mecani- 
cien-constructeur capable de concevoir 
et de construire certaines machines. 
Ainsi, pour une fois, la maitrise tech- 
nique et l'amelioration des machines 
ne sont pas mises exclusivement au 
service de l'accroissement des rende- 
ments et d'une intensification du tra- 
vail. En effet, les vingt salaries de 
cette entreprise semi-industrielle limi- 
tent volontairement le volume de pro- 
duction, le temps de travail (la majori- 
te travaille a mi-temps) et l'aire de 
construction des maisons en bois (les 
chantiers eloignes demandent un 
temps de transport qui allonge la 
duree de la journee de travail) de 
maniere a pouvoir se consacrer a leur 
famille, au collectif ou a d'autres acti- 
vites sociales. 

La tentation de faire « une petite 
entreprise sympa » n'a pas toujours ete 
absente : 

Par moments nous reflechissions 
davantage en « developpeurs » qu'en 
« experimentateurs ». Certes nous n'avons 
jamais oublie le pourquoi de la scierie, sa 
vocation essentielle a nos yeux d'etre le 
lieu d'un « travailler autrement ». Mais 
nous avions tendance a ne voir dans l'en- 
treprise stricto sensu qu'un objet tech- 
nique, qui, en soi, etait independant par 
sa taille, sa technologie ou la structure de 
son financement, du « projet social » que 
nous voulions y developper. Peu importe 
l'usine, l'important c'est la maniere dont 
on y travaille. Avec le recul, nous voyons 
bien l'illusion qui se dissimule derriere 
l'apparente neutralite de l'infrastructure. 
Nous n'y avons pas sombre, mais plus 
d'une fois elle nous a froles et sans doute 
meme n'y avons-nous pas echappe totale- 
ment. Lulek, pp. 57-58. 

Sans doute avions-nous, nous aussi, 
[...] cherche a amenager les choses, les 
rendre plus humaines, plus justes, plus 
vivables... sans pour autant se dire que 
c'est en fait cette vision meme qu'il faut 
remettre en cause si l'on veut vraiment 
changer le monde. Refuser l'imperialisme 
de la production, ne pas soumettre nos 
vies a la "creation de richesses", bref, sor- 
tir de l'economique. Cette petition de 
principe, nous l'avons non pas decretee un 
beau jour, mais plutot recue, decouverte, 
apprivoisee au fur et a mesure que nous 
avancions dans notre histoire. 

Lulek, p. 129. 

C'est done en decouvrant par l'ex- 
perience que « les questions tech- 
niques d'organisation se revelaient 
etre des questions sociales » (48), que 
les membres du collectif ont reussi 
progressivement a subordonner les 
necessites economiques et techniques 
de la production aux rapports sociaux 
lies a leur forme d'existence commu- 
nautaire et aux activites des per- 

48. Ante Ciliga, Dix cms au pays du mensonge 
deconcertant, 1926-1936 (ed. Champ Libre, 1977, 
p. 264). Ciliga en vient a cette conclusion en 
decouvrant que la politique de Lenine avait pre- 
pare la confiscation de la Revolution Russe par la 
bureaucratie. 



sonnes, e'est-a-dire a des criteres inde- 
pendants du fonctionnement de l'en- 
treprise. II faut egalement mentionner 
l'importance du milieu associatif, 
"bio/ecolo" et "alternatif ' sur le plateau 
de Millevaches qui a fini par consti- 
tuer une bonne partie de la clientele 
d'Ambiance Bois, bien que les fonda- 
teurs de ce collectif ne soient pas a 
l'origine lies a ces milieux et que les 
preoccupations ecologiques ne fai- 
saient pas au depart partie de leur 
projet. Meme s'il arrive a l'entreprise 
de prendre et de livrer des commandes 
hors du Limousin, elle s'approvisionne 
en bois et vend sa production essen- 
tiellement sur le marche local. 

La genese et la realisation de ce 
collectif autogere autour d'une scierie- 
raboterie sont assez peu liees a des 
prises de position politiques ou a une 
approche theorique de la critique radi- 
cale de la societe moderne, et encore 
moins le fruit d'une appartenance a 
une ideologie quelconque, mais sim- 
plement au refus paisible des modeles 
dominants et a la volonte tenace et 
patiente de construire autre chose. Les 
principaux membres fondateurs du 
collectif, nes au debut des annees 
1960, ont meme plutot acquis leur 
gout pour l'autonomie lors de leur 
enfance dans un mouvement de scou- 
tisme d'une paroisse protestante aux 
tendances « libertaires ». Ce refus rai- 
sonne, sans etre puriste ni intransi- 
geant, s'explique avant tout par la 
recherche des conditions pratiques de 
son existence et n'a trouve sa « theo- 
rie » (cf. encadre) que lorsque son pro- 
jet etait deja bien en route. 

Le collectif autogere d'Ambiance 
Bois a su realiser une reappropriation 
relative de ses conditions d'existence 
en utilisant les ressources de sa region 
et en repondant a la demande locale 
tant pour ses produits que pour ses 
sous-produits (sciure et copeaux sont 
utilises pour le chauffage des locaux 
de la municipalite et des batiments du 
collectif, le surplus est revendu a une 
usine de panneaux de particules ins- 
tallee non loin). La recherche de l'au- 
tonomie a pousse le collectif a limiter 
volontairement l'emprise des 
contraintes economiques et techniques 
qu'impose la production et la forme- 
entreprise. C'est un equilibre delicat 
qui est a renouveler devant chaque 
situation et qui pousse a des compro- 
mis plus ou moins provisoires et plus 
ou moins heureux, en attendant de 
pouvoir trouver ou elaborer d'autres 
solutions aux problemes rencontres. 
Meme si en Limousin le marche n'est 
pas « hautement concurrentiel » et que 
les pouvoirs publics locaux sont plus 
soucieux de « maintenir et de develop- 
per le tissu social » que de le normali- 
se^ on ne peut que saluer cette volon- 
te de se maintenir ainsi a contre-cou- 



rant de tout ce qu'encourage par 
ailleurs l'Etat et l'Economie marchan- 
de. 

Michel Lulek insiste bien sur le 
fait qu'aucune recette organisationnel- 
le n'est generalisable a partir de l'ex- 
perience d'un petit groupe comme 
celui d'Ambiance Bois. Ce qui fonde la 
cohesion du collectif est le produit des 
particularites individuelles, des rela- 



te economique composee d'activites suf- 
fisamment diversifiees pour assurer 
l'existence d'une societe marginale. 
Mais elles prefigurent deja la base 
sociale qu'exige l'autonomie. En effet, 
elles privilegient la qualite des rapports 
interpersonnels et sociaux aux depens 
de l'efficacite economique : elles inver- 
sent les priorites. Elles refusent tout 
rapport de domination, toute relation de 
pouvoir, de sorte qu'elles s'obligeront, le 
moment venu, a imaginer des condi- 
tions de production et d'echange qui evi- 
tent les contradictions d'interets, puis- 
qu' aussi bien celles-ci sont a l'origine de 
la plupart des rapports de domination 
institutionalises. Elles affichent des 
ambitions individuelles et collectives a 
l'oppose de celles que le systeme, du fait 
de sa dynamique competitive, exige de 
chacun et de tous : produire davantage, 
consommer d'avantage, l'emporter sur 
autrui, en particulier par la possession 
(l'argent conferant un pouvoir), s'affir- 
mer socialement par la consommation. . . 
En bref, elles postulent un nouveau sys- 
teme de valeurs, qui rend possible la 
mise en forme d'un nouveau systeme 
economique [social et politique]. 

Francois Partant, 
La fin du developpement, 1982. 
.(ed. Babel, 1997, ch. IX, pp. 208-221) 



Naissance 
d'une alternative 

Que ces experiences soient politique- 
ment ambigues, cela ne fait aucun 
doute. C'est d'ailleurs bien parce 
qu'elles sont sans portee politique appa- 
rente et qu'elles peuvent, au moins dans 
une faible mesure reduire les tensions 
sociales et le chiffre du chomage, que les 
gouvernements, notamment en 
Allemagne federale et en France, apres 
les avoir combattues, les laissent vivre 
et se developper, parfois meme les favo- 
risent en les subventionnant. Mais il ne 
faut peut-etre pas s'attacher a ce 
qu'elles sont aujourd'hui ou a ce qu'elles 
pretendent etre. Elles constituent un 
ensemble heterogene de realisations 
que revolution du systeme a suscitees 
ou rendues possibles. L'evolution se 
poursuivant, certaines disparaltront, en 
particulier parmi celles qui sont les plus 
integrees a l'economie et done au syste- 
me capitaliste (comme les Lip ont prati- 
quement disparu). D'autres verront le 
jour. Elles devront alors s'adapter a un 
contexte encore degrade, de sorte 
qu'elles seront peu a peu amenees a 
redecouvrir la dimension economique 
de la vie sociale. [...] 

Aujourd'hui, encore trop peu nom- 
breuses, dispersees, sans territoire 
propre, non coordonnees, ces expe- 
riences ne peuvent constituer une enti- 
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tions interpersonnelles et de leur his- 
toire, qui entretiennent des habitudes 
de vie collective et une volonte de 
cooperation dans un etat d'esprit 
moins individualiste que dans le reste 
de la societe ; ce n'est pas une ideologie 
ou une doctrine qui peuvent realiser 
cela, mais plus subtilement un accord 
sur les aspirations de chacun au sein 
de la collectivite. Le recrutement de 
nouveaux membres se fait moins sur 
les competences techniques — qui peu- 
vent toujours s'acquerir par ailleurs — 
que sur le caractere de la personne et 
sa capacite a vivre et s'entendre avec 
les autres membres. 

Ce collectif ne se veut en aucun cas 
exemplaire, mais veut simplement 
demontrer par sa seule existence ce 
qui est possible et ainsi encourager 
d'autres a en faire autant. Ambiance 
Bois fait ainsi partie du Reseau d'E- 
changes et de Pratiques Alternatives 
et Solidaires (REPAS) qui organise 
une sorte de « compagnonnage » avec 
un « tour de France » des entreprises 
cooperatives qui a pour but moins de 
transmettre des savoir-faires, un 
metier ou une qualification technique 
que de faire partager les valeurs et 
faire connaitre les experiences propres 
a un certain nombre de collectifs dans 
le but d'encourager la creation de nou- 
veaux projets de cooperatives et de 
trouver de nouveaux « partenaires » 
pour les cooperatives deja existantes. 

On peut esperer que c'est de ce 
cote-la — la multiplication et la coor- 
dination de ces initiatives — que la 
croissance et le developpement de ce 
genre d'entreprise se poursuivra... 

realiser I'art dans I'art de vivre 

Ce qui m'a frappe par ailleurs chez 
Ambiance Bois, c'est l'absence de 
recherche esthetique. La beaute natu- 
relle du bois est utilisee de maniere 
brute, dans des ouvrages d'aspect 
essentiellement fonctionnel — notam- 
ment les maisons en bois qui parfois 
ne se distinguent guere par leur archi- 
tecture de pavilions « en dur ». 
Probablement, le collectif n'a pas eu le 
loisir pour le moment de faire des 
recherches et des experimentations de 
ce cote — pas plus qu'il n'en n'avait 
fait a l'origine sur le cote ecologique de 
sa production. Je ne songe par-la nul- 
lement a le lui reprocher, mais j'en fait 
seulement le constat. Car j'ai egale- 
ment travaille pour des gens qui 
n'avaient pas forcement bon gout et, 
plus souvent encore, les contraintes de 
temps et d'economie qui me sont impo- 
sees m'empechent de me preoccuper 
outre mesure de Faspect esthetique 
des ouvrages que je suis amene a exe- 
cutes Ces contraintes, alliees aux 
astreintes techniques, determinent 
nos ouvrages au point d'en dieter tres 
largement la forme et l'aspect. 



Je reproduit en morceau choisi le 
texte de Georges Vriz (p. 36), parce 
qu'il est un des rares textes critiques 
sur l'ebenisterie contemporaine. S'il 
cerne bien les causes immediates du 
declin esthetique des productions 
modernes, il ne les analyse pas en pro- 
fondeur parce qu'il veut entretenir la 
fallacieuse esperance que les origines 
historiques de ce declin — la politique 
de l'Etat et des pouvoirs publics, le 
choix des elites et des industriels, la 
formation des styles et la transmission 
du gout dans la societe — pourront 
s'annuler d'elles-memes ; e'est-a-dire 
que les « responsables » pourront, par 
une energique determination, empe- 
cher que se manifestent plus long- 
temps les consequences de ce qu'ils ont 
toujours encourage par ailleurs, sous 
couvert de modernisation economique 
et technologique. 

S'il est exact que l'ebenisterie, 
depuis le XVIP siecle, a toujours ete 
un metier tres dependant de l'Etat, de 
la noblesse et des classes dominantes 
en general, le point de vue de Vriz n'en 
est pas moins tres courant aujourd'hui 
des qu'il s'agit de trouver un remede a 
un quelconque « dysfonctionnement » 
de la societe industrielle : on demande 
aux puissances ayant engendre les 
destructions de moderer leurs ardeurs 
sans faire le rapport entre leurs actes 
et les consequences de ces actes, parce 
que Ton ne veut pas analyser leurs 
interets reels (la liberte du commerce 
et de l'industrie), et enfin parce que 
Ton ne peut pas reconnaitre qu'avec 
leur puissance demesuree ils ont 
confisque toute decision politique, ne 
serait-ce qu'en imposant a chacun de 
se mettre a la place des dirigeants, de 
raisonner en leurs termes, de parler 
leur langage. La notion d'autonomie, 
l'idee meme de penser d'abord a partir 
de sa propre situation, est devenue 
tres largement etrangere. 

Si le diagnostic de Vriz est judi- 
cieux par certains aspects, les perspec- 
tives que je defend sont completement 
opposees aux siennes. Les elites ont 
completement interiorise les valeurs 
de la societe industrielle et sont a 
Favant-garde de la destruction des 
formes sociales qui portaient autrefois 
les valeurs et les vertus liees a l'ideal 
democratique (49). Et pour « restaurer 
les autres facultes de l'homme » que la 
domination du travail mort sur le tra- 
vail vivant a aneanties, on ne peut que 
repartir de la base, des aspirations ele- 
mentaires des individus dans une 
demarche de reconquete des condi- 
tions de l'autonomie. 

Contrairement a l'epoque de la 
Renaissance, oil le renouvellement 
dans la representation du monde avait 

49. Voir a ce sujet l'ouvrage de Christopher 
Lasch, La revolte des elites et la trahison de la 
democratie, 1995, ed. Climats, 1996. 



amene une nouvelle maniere de l'ap- 
prehender et de le transformer par la 
technique, le renouveau artistique ne 
pourrait aujourd'hui provenir que du 
demantelement raisonne d'une grande 
partie de l'appareil industriel et du 
declin correspondant de l'emprise 
technologique sur la vie sociale. Car 
c'est bien l'omnipresence de la machi- 
ne et de ses produits — qui sont tous 
deux le fruit d'une maniere particulie- 
re d'apprehender le monde (50) — qui 
entrave partout l'expression autono- 
me. Le renouvellement technologique 
incessant a depuis longtemps fait de la 
prouesse technique et de la transgres- 
sion tapageuse la signature des « crea- 
teurs », parce qu'il rend impossible la 
recherche et l'elaboration d'un style 
issu de la maitrise de techniques 
ayant fait leurs preuves et dont l'usa- 
ge est stabilise (51). Les artistes et 
artisans contemporains sont done pris 
dans la contradiction creee par la pro- 
duction industrielle, qui donne aux 
objets qui nous entourent soit ce 
« style fonctionnel » sans ame, dont la 
perfection technique devalorise, en 
devenant banale, toute production 
faite de main d'homme, soit l'extrava- 
gance « artistique », sans contenu a 
force de chercher a fuir par le depasse- 
ment et la subversion cette banalite 
qui s'etend partout. 

Aussi, sauf a copier les styles 
anciens, il ne reste plus qu'a donner a 
leurs ouvrages des formes sobres et 
des lignes epurees, avec un minimum 
d'ornementation (voire aucune). Ce 
sont les conditions, en effet, pour ne 
pas rencherir trop leurs ouvrages (qui 
subissent toujours la concurrence de la 
production de masse) et pour trouver 
une clientele dont le gout, s'il n'a pas 
ete corrompu par les extravagances 
modernistes, n'en aura pas moins ete 
largement « formate » par la produc- 
tion industrielle, omnipresente dans la 
vie quotidienne depuis des decennies. 

Vriz dit que « l'artisan doit redeve- 
nir un artiste ». II me semble que cette 
separation doit completement dispa- 
raitre, le veritable artiste devant etre 
avant tout un artisan : meler 
l'agreable a Futile, trouver l'equilibre 
entre les exigences de la technique, de 
la fonctionnalite et de l'esthetique, est 
le point de depart d'une demarche qui 
s'attache en premier lieu a la 
recherche d'une simplicity raffinee (a 
cet egard, le mobilier Ming ou les inte- 
rieurs et menuiseries japonaises tradi- 

50. « Dans la machine Hegel voit avant tout 
'Tinquietude du subjectif, du Concept, posee en 
dehors du sujet". La machine comme angoisse 
materialisee et automatisee : peut-etre est-ce la 
la definition la plus pertinente que Ton ait jamais 
donnee de la technique. » Kostas Papaioannou, 
La Consecration de I'histoire, ed. Ivrea, 1983. 

51. Sur le declin des arts dans une societe 
dominee par le renouvellement technologique, 
voir les analyses de E. Dupreel, La Valeur du pro- 
gres, 1928, ch. Le conflit de I'art et de l'industrie 
progressive. Copie disponible sur demande. 
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tionnelles, peuvent etre des sources 
d'inspiration interessante). Rien de 
tout cela n'est aise, le plus difficile 
etant certainement de surmonter la 
« honte prometheenne » (cf. G. Anders, 
op. cit.) qu'inspire inevitablement la 
perfection des produits technologiques 
et de retrouver la valeur et le sens 
dans l'« imperfection » — le manque de 
regularite mecanique — des ouvrages 
faits de main d'homme. 

II n'est pas facile de se liberer des 
contradictions ou tente de nous enfer- 
mer la societe industrielle : les 
machines et les materiaux technolo- 
giques sont la et apportent des avan- 
tages tres reels, mais relativement a la 
situation qu'ils ont crees partout dans 
la societe, a savoir le manque de temps 
et d'argent dedie a des materiaux et au 
travail vivant. Pourtant, il est encore 
possible de faire de beaux ouvrages a 
condition de partir de ce que Ton est 
capable de faire pour les personnes qui 
nous entourent et non pour un mar- 
ches, des consommateurs abstraits ou 
des clients lointains. C'est ce que 
demontrent souvent les personnes qui 
font de la menuiserie et de l'ebeniste- 
rie en « amateurs » ; ou plus exacte- 
ment en « non-professionnels ». 

Comme le montre le collectif auto- 
gere Ambiance Bois, il n'y a pas de 



recette pour la reconquete des condi- 
tions de l'autonomie a l'echelle d'une 
personne ou d'un petit groupe. 
Autrement dit : 

Trouvez ce que vous aimez et prati- 
quez-le, vous ne serez pas isole et vous 
trouverez sans peine de l'aide pour reali- 
ser vos desirs. En developpant vos gouts 
personnels, vous developperez la vie 
sociale. 

William Morris, La societe de I'avenir , 1887. 

(in L'age de I'ersatz, ed. EdN, 1996) 

Mais ce que montre aussi 
Ambiance Bois, c'est que les conditions 
de la production ne peuvent etre une 
affaire separee des conditions d'exis- 
tence du collectif. L'exigence de la deli- 
beration democratique ne se pose pas 
seulement a propos de la gestion de 
l'appareil productif, mais aussi et sur- 
tout a propos de V organisation qu'il 
implique, des exigences que les formes 
economiques et techniques font peser 
sur la vie des personnes et leurs rap- 
ports sociaux. La revendication de 
Yautogestion de l'appareil productif 
n'est pas suffisante a etablir une veri- 
table autonomie, c'est aussi la nature 
meme de cet appareil qui doit faire 
l'objet d'une deliberation et d'une 
construction parallele a celle de l'orga- 
nisation sociale qui en assure le fonc- 
tionnement. 



Ce qui est de l'ordre de la produc- 
tion ne devrait pas etre juge a l'aune 
de criteres strictement economiques et 
techniques, mais avant tout en termes 
sociaux et politiques : on ne peut trou- 
ver belle, interessante ou utile une 
invention, une machine, des mate- 
riaux ou un ouvrage qui par les condi- 
tions requises pour sa fabrication, sa 
mise en ceuvre ou son usage porte 
atteinte a la liberte et a l'autonomie 
des personnes. Evidement, toute pro- 
duction implique une destruction, et il 
ne s'agit pas de porter un jugement 
dans l'absolu, mais relativement a un 
contexte historique et social. 
Certaines ceuvres du passe ont exige 
un travail servile et ont ete realisees 
en effectuant de grandes destructions, 
mais il s'agit la de cas exceptionnels et 
isoles, qui n'ont pas mis en peril le 
reste de la societe, contrairement au 
fonctionnement de l'economie et de 
l'industrie aujourd'hui. 



Pericles (Thucydide, II, 40) dit quelque 
chose comme : Nous aimons la beaute a 
Vinterieur des limites du jugement poli- 
tique, et nous philosophons sans le vice 
barbare de la mollesse. 

H. Arendt, La arise de la culture, 1961. 



C'est autour de la production des conditions 
necessaire a notre existence que s'articulent tous les 
problemes et les questions d'ordre politique : com- 
ment les hommes s'organisent-ils pour vivre 
ensemble ? La liberte a ete et est encore la principa- 
le revendication politique. Sous pretexte d'en etablir 
le regne absolu, comme on l'a vu avec Turgot, on l'a 
videe de son contenu au point qu' aujourd'hui nous 
sommes reduits a une liberte sans autonomie. 

La revendication de l'autonomie n'est pas nou- 
velle. Les revolutions mexicaines (1919) et espa- 
gnoles (1936), entre autres, se sont faites au cri de 
« Terre et Liberte ! », soulignant ainsi que vivre libre 
signifie etre son propre maitre en tirant les subsis- 
tances necessaires a la vie quotidienne de sa propre 
activite ou de la vente des produits de son travail et 
non d'un salaire — le salariat, par la soumission 
qu'il implique, a toujours ete considered comme une 
condition a peine superieure a l'esclavage dans 
toutes les societes precapitalistes. Mais la portee 



politique de cette revendication n'a generalement 
pas ete pergue, ou plutot a ete plus ou moins rapide- 
ment occultee par les interets propres a la represen- 
tation politique des classes proprietaires : bourgeoi- 
sie, bureaucratie et aujourd'hui technocratic qui 
toutes trois vivent du travail des autres et tirent leur 
pouvoir de la delegation, de la dependance et de la 
soumission. 

La revendication de l'autonomie est pourtant plus 
que jamais a l'ordre du jour dans une societe ou la 
dependance a l'egard de l'Economie et de l'Etat ne 
cesse de croitre et avec elle la depossession des indi- 
vidus, la perte de tout pouvoir sur les conditions de 
sa propre existence. A partir des difficultes et des 
obstacles rencontres dans la reappropriation des 
savoir-faires, par la critique de l'economie politique 
actuelle et l'opposition a la mainmise de l'industrie 
sur les ressources naturelles et les conditions de pro- 
duction, elle peut prendre enfin toute sa dimension 
politique. 
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Morceau Choisi : 



Profusion et tapage 

dans la creation contemporaine 



Au dernier Salon des Artistes 
Decorateurs, une place importante a 
ete reservee au mobilier selectionne 
pour decorer l'Elysee. Belle occasion 
pour presenter au public la sante de la 
creation contemporaine... Sans 
remettre en question le talent createur 
d'un Wilmotte ou d'un Stark, la froi- 
deur technique de leur ouvrage, meme 
si elle presage tristement de l'avenir, 
ferme le public a toute sympathie. 

Alors que le mobilier destine au 
plus bas niveau, representant la cultu- 
re et la tradition francaise, ambassa- 
deur dans le monde entier de notre 
heritage prestigieux, devrait etre le 
reflet du savoir-faire de nos artisans, 
du savoir-vivre repute de notre pays et 
de son patrimoine de createurs, on ne 
voit dans le mobilier d'aujourd'hui 
qu'une deviation intellectuelle ou la 
sensibilite a disparu. Cette deficience 
est redhibitoire : la nouvelle collection 
de meubles pour l'Elysee ne tardera 
pas a rejoindre, dans je ne sais quelle 
reserve du Mobilier National, celle que 
Ton a commise sous l'epoque pompido- 
lienne. 

Pour des raisons economiques 
immediates, on ne cree plus que pour 
l'ephemere. Curieuse gestion du patri- 
moine ! Lorsque Boulle concevait un 
meuble, c'etait pour traverser le temps 
et les memoires, selon Pethique des 
artistes. Pale comparaison, la creation 
contemporaine pietine et sombre dans 
la mediocrite commode et fugace. 

Plusieurs raisons a cela, dont trois 
principales : 



1. 1! aspect economique 

L'industrie, conditionnee par les 
problemes economiques, impose au 
createur un cahier des charges si lourd 
que la richesse de la technique artisa- 
nale est gommee, le privant ainsi de ce 
necessaire apport de sensibilite et de 
continuity culturelle. Comme le dit 
Georges Mathieu, « les techniques de 
vente obtiennent scandaleusement la 
priorite sur la fabrication ou la crea- 
tion ». 

La preuve est faite que le public, 
reste sensible malgre la tendance 
tenace, ne se resoud pas a considerer 
les inconfortables delires qu'on lui pro- 
pose. 

L'industrie produit encore et sur- 
tout (80% du chiffre d'affaires) des 
meubles qui ont ete dessines il y a cent 
ou deux cents ans pour les grands de 



ce monde. Les fabricants ont su adap- 
ter ce mobilier de haut de gamme a 
leurs techniques, faisant ainsi baisser 
les couts et par la meme rendant 
accessibles au plus grand nombre les 
meubles destines, a l'origine a une 
elite. L'exemple devrait etre suivi dans 
le mobilier contemporain. 

La creation doit s'exercer tout 
d'abord dans le haut de gamme, 
(entendons-nous bien : je parle du 
patrimoine artisanal et non pas de la 
promotion artificielle que confere une 
notoriete montee en epingle), et redes- 
cendre naturellement. 

Est-il besoin de preciser que Ton 
fait le contraire ? 



2. La gestion des fonds publics 

Grassement subventionnee par la 
profession et les pouvoirs publics, la 
partie influente de la creation contem- 
poraine s'exprime a tour de bras, dans 
des realisations mediocres, et compen- 
se son indigence dans la profusion et le 
tapage. 

L'hiver dernier, la selection de la 
creation mobiliere chez Bloomingale 
aux Etats-Unis a fait sourire plus d'un 
Americain : aucune trace de notre 
reputation de savoir-faire, naguere si 
prisee a l'etranger. 

Comment un createur isole peut-il 
se faire connaitre du public ? Par les 
medias, me direz-vous ! Helas, le 
redactionnel est etroitement lie a la 
publicite. Seuls les produits promus 
par les annonceurs suscitent l'interet 
du journaliste et reveillent en lui le 
desir d'informer. Un exemple de ce 
conditionnement : imaginons qu'un 
Roche/Bobois cesse toute promotion 
publicitaire dans les journaux speciali- 
ses, les creations de Hoppner ne bene- 
ficieront plus de l'attention ni des com- 
mentaires d'aucun journaliste — bien 
que le talent du createur reste ce qu'il 
est. A l'inverse, le battage que Ton fait 
autour du groupe Memphis — qui se 




Tarabiscot 



contente de reprendre et de reactuali- 
ser la production la plus ingrate des 
annees 1950 — montre combien l'in- 
fluence de la promotion sur la presse 
est deplacee par rapport au public. 

Autres types de medias, les decora- 
teurs (qui ne sont plus, pour la plupart 
que des gestionnaires et des mar- 
chands) tournent le dos aux valeurs 
traditionnelles et se laissent seduire 
avec legerete par les tendances anar- 
chiques d'une fausse mode. 

Les medias sont conscients de leur 
pouvoir, peut-etre moins de leur res- 
ponsabilite... 



3. La formation artistique 

Point essentiel : Partisan doit rede- 
venir un artiste. II est vrai qu'en perio- 
de de modernisation industrielle, il 
faut investir dans la technique ; mais 
une societe sans culture artistique est 
une societe malade. L'innovation et la 
creation, dans tous les domaines, s'ap- 
pauvrissent des lors que la sensibilite 
au monde de l'art n'a pas ete entrete- 
nue. Si l'epoque fantastique de la 
Renaissance a ete une epoque d'avan- 
ce technologique, c'est parce qu'elle 
etait fondee sur un renouveau artis- 
tique. 

Prenons un sujet qui m'est cher : 
les marqueteurs de la Renaissance 
voyaient avant tout, dans cette disci- 
pline, un moyen d'expression. Depuis 
le siecle dernier, il ne s'agit plus que 
d'une specialisation mineure et 
depourvue de tout esprit creatif. Quels 
sont aujourd'hui ceux des artisans 
d'art qui peuvent se vanter d'une 
bonne formation artistique ? 

II est indispensable de restaurer, 
avant qu'il ne soit trop tard, l'ensei- 
gnement des arts dans les ecoles, des 
le primaire, et de sensibiliser l'opinion 
a l'importance de cette reforme. 

D'autres causes pourraient contri- 
buer a expliquer notre malaise, mais 
la prise en compte de celles que j'expo- 
se me parait urgente. 

Les responsables sauront-ils reagir 
et agir avec celerite et competence ? 

Souhaitons que cet espoir ne soit 
pas, comme il le fut et risque de l'etre 
encore, un vceu pieux. . . 

Georges Vriz, artiste marqueteur. 

Tribune libre publiee dans 
la revue Metiers d'Art n°26/27, octobre 1984 
(revue editee par la SEMA, Societe 
d'Encouragement aux Metiers d'Art). 



- 36 - 



precedentes livraisons : 



N°3-juin 1999 
Technologie contre Civilisation 
1. Genese de la technologie 

feuille A4, 8p. (2 euros) 

N°4 - juillet 2001 
L f ideologic des "sciences de la vie 

Extraits illustres et commentes du livre de R.C. Lewontin, Biology as ideology, 1990. 

Le modele mecanique de la vie 

ou de la vision mecaniste du monde a l'autonomie de la technique. 
Brochure A4, 22p. (4 euros) 

N°5 - juillet 2002 
James Lovelock et Vhypothese Gaia 

L'hypothese Gala aurait ete l'occasion d'un renouvellement de 
la methode scientifique et d'une reflexion plus unitaire pour l'ecologie politique. 
Mais James Lovelock, avec sa vision etroitement cybernetique de la vie, 
l'utilise au contraire pour promouvoir les interests du despotisme industriel. 

suivi de quatre autres articles — fascicule A4, 28p. ( 4 euros) 

brochure — juin 2003 

Quelques elements d'une critique de la societe industrielle 

suivi d'une 

Introduction a la reappropriation... 



« Une reappropriation devrait avoir d'abord cette dimen- 
sion politique : son but est la maitrise des hommes sur leurs 
propres activites et creations, la domination de la societe sur sa 
technique et son economie. Car chacun doit devenir maitre des 
machines et des choses, de l'ensemble des creations humaines 
arm de les mettre au service du developpement de la vie et non 
en subir revolution, courir derriere leur renouvellement inces- 
sant, etre asservi a leur fonctionnement. 

Ce ne sont done pas toutes les machines et realisations 
humaines qui peuvent faire l'objet de cette reappropriation. II 
est en effet necessaire « de separer, dans la civilisation actuelle, 
ce qui appartient de droit a I'homme considere comme individu 
et ce qui est de nature a fournir des armes contre lui a la collec- 
tivity, tout en cherchant les moyens de developper les premiers 
elements au detriment des seconds », autrement dit, il est neces- 



saire d'effectuer un tri, sur la base de « Vinventaire exact de ce 
qui dans les immenses moyens accumules, pourrait servir a une 
vie plus libre, et de ce qui ne pourra jamais servir qua la perpe- 
tuation de I'oppression. » 

II ne faut done pas se cacher qu'un tel prqjet politique 
signifie la remise en cause radicale des bases de la societe 
actuelle, e'est-a-dire l'arret du developpement economique et le 
demantelement d'une grande partie du systeme industriel et 
technologique. Cela seul peut permettre ensuite le retour a des 
formes techniques et economiques a Fechelle humaine afin que 
la reprise du developpement humain et social a partir de ces 
bases simplifiees puisse etre realisee par des communautes ou 
des collectivites, organisees selon le principe de la democratie 
directe, qui seront ainsi reellement maltres de leurs activites et 
de ce qui determine les conditions de leur existence. » 



brochure A5, 48 p. (3,60 euros) 
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